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TRAITE DES NOIRS, 

DRAME EN CINQ ACTES, 

|Ï 0 r MM. Cljarlfa Üfanojtr et 3Uboise, 

DÉCORS DE MH. PILASTRE ET CAMBON, 

MUSIQUE DE ». rn&IfCASTEL, 

aeprjUenté poum la paehièee pois , sua us raéATaE icational ou cieque , 
LE 24 AVRIL 1835. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

LÉONARD, Ueateauit de 

M. UBifar. 

FRÉDÉRIC, fon frire , mi- 
me grade M. SrOKLEiT. 

BARCKAM, nègre.. M. Gauthier. 

MAFOUC, nègre M. Joseph. 

PITRE, matelot M. Pareht. 

FIL-A-VOILE, mouue.... Mil* LAohtine. 

RADAME, roi des nègre*. . M. Darcourt. 

T1NK.1NG, père de Rare- 

kam M. PrAdier. 

FRAIDA, muUtre*se y sa 

femme CosLiNA 

Maillet. 

BEDOUCySon nu (iians). MH* Lêohidb. 

NlQUELCTy armateur, né- 
grier M. Nf.uvillb. 

YVON, matelot M. Sighol. 

Ok amiral. M. Augustb Z. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

On officier db Marine, M. EDMom. 

Un pilote M. Fohtallaro. 

Un matelot M. Feedinanu. 

Un capitaine de Vais- 
seau ANGUis M. Chéri. 

Son lieutenant M. Provost. 

Un MATELOT ANGLAIS. . . M. Ét. Abn. 


Un Autre MATELOT an- 
glais M. Banet. 

Un Nègre, ami de Barc- 


kam M. Laurençon. 

Un Autre NEGRE, chan- 
tant an 4* acte M. DblAUNAT. 

Un AUBERGISTE M. Bonnet. 

Un commandeur des 

Nègres. M. Langlois. 

Un acheteur (i*r acte). M. Delaunat. 
Des Matelots, des Nè- 


gres, desNrürbssbs, etc. 


La scène se passe à Tlle Bourbon, en mer, et k Madagascar. 




ACTE PREMIER. 


UN NADFRAOB. 


Vue pittoresqae de Hle Bourbon j an fond , la mer ; k la droite du public, sur le devant de la scène, une 
auberge. Ions les personnages entrent en scène de la gauche par une route pratiquée dans les rochers 
qui bordent la mer. 


SCENE PREMIERE. 

NIQUELET , Le COMMANDEUR , Pko- 
PLE, Màrchakds , Nègree, YVON, Ma- 
telots, Uk pilote. 

(Au lever du rideau on voit deux nègres et une 
négresse <)ui sont à demi couchée sur le rivege. 
Tout le monde est gronpé autour d*eus.) 

LB COMMANDEUR. Allons , messieurs , U 

s* ARRU. . lONI 


n’en reste plus que trois. Qui veut un beau 
nèCTc ? une superbe négresse ? qui veut uii 
esclave? qui se présente pour acheter?.... 
voiU la iiiarchaiidise , examincz-Ia bien , 
la vue n’en coûte rien. 

TVON. Sacré père Lalignc , si j’étais sûr 
de rester seulaatcnt huit jours û terre, j’a- 
chèterais la niWresse. .. elle m’a donne dans 
l’œil. 

II. ‘"/ \ S 
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!0<|UEIET. Achùtc tonjoiiis , mon gar- 
■çon , achète; si tu vstix t’cu défaire , je te 
la reprendrai. 

YVO.V. Au même prix? 

MQiiEf.ET. Nous verrons... 

ïvo>. Dite» donc , pilote , je croi» qu’il 
veut au.ssi me mettre dedans , le père Ni- 
quidet 

LE fILOTE. Ca m’en a tout l’air. 

YVON. Père Niquelet, je vous la loue, 
cette négresse, si vous TOulei. 

NiQUELET. Insolentl.... est-ce que je 
loue des femmes?... je le» vend». 

i:x ACUETEUK. Je voudrais avoir uii 
iiegre. 

MQiiELET. Rien de plus facile, mon- 
sieur; voilà ce qui nous reste de la vente 
lie ce matin ; mais si aucun de ceux-là ne 
vous coavient, j’en ai d'autres. 

i.’aciieteib. Voyons d’abord ceux-ci. 

NIQUELET. Commandeur, faites appro- 
cher les nègres en vente. 

LE COVM.4NDEIIR , faisant claquer son 
fouet. Allons , debout , debout ! et allez à 
votre maiti'e. 

(Les négresses se lèvent et vont vers Niijuelet.) 

NIQUELET. E»t-ce un nègre adroit , un 
nègre fort , un nègre bien fait que vous 
désirez, ou bien une négresse?... 

l’ ACHETEUR. Je Veux un nègre. 

NIQUELET. Choisissez , monsieur ; celui- 
ci est un Yolof. On le reconnaît à sa taille 
.svelte et sotmle ; tous ses mouvemens sont 
gracieux... Faites-le donc remuer un peu, 
commandeur. 

,E C0M«I.\.NDEUR, lui donnant des coups 
de fouet. Saute donc, Yolof, saute, anime- 
toi. 

l’acheteur. Je préférerais celui-ci. 

NIQUELET. Monsieur est connaisseur.... 
Celm-ci est im Malgache, race pure, 
acheté sur les lieux ; et , comme vous le 
savez, c'est la race la plus intelligente. 
Tel que vous le voyez , ce nèçi-e est un 
excellent cuisinier ; il m’a coûte six mois 
d’apprentissage. Il est en outre très-ban 
ouvrier en menuiserie. 

l’acheteur. Et quel est le prix? 

NIQUELET. Trois mille six cent franc» : 
c’est pour rien. 

l’acheteur. C’est beaucoup trop clier. 

NIQUELET. Songer donc , monsieur, à ce 
.:ju’il me coûte. Six mois d’apprentis- 
sage... et puis il est beau, bien fait, jeune, 

uicn jiortant , aucun défaut physique 

vovez plutôt 

l’acheteur. C’est inutile. Combien ce 

dernier? 

aiQur; ET. C'est unt^azopibique, tout 

V 


cc qu"il y a de plus vigoureux.*, une force 
musculaire comme on n’en voit que chez 
ces gens-là... Tâtez, tâtez, monsieur, cc 
bras, cette poitrine... on dirait du fer... 
Soulève celle barre de )K>is.4f allaift 

lU nègre e.i|]èvela bssre U* bois.|.. rom|*.Qdeur 
lui donne quelques coups de Ihuet.) 

NIQUELET. Vous voyez, sans effort... 
l’acheteur. Je crois pourtant que sans 
le fouet du commandeur... 

NIQUELET. n faut bien f’encourager un 
peu... Tenez, il n’est pas fatigué : il est 
tout prêt à recommencer. 

l’acheteur. Combien me le vendez- 
vous? 

NIQUELET. Trois mille fianci, 
l’.NCBETEUB. C’est trop. 

NIQUELET. Je ne surfais jamais. 
l'acheteur. Mais trois mille francs!,.. 
NIQUELET. C’est le prix courant des 
Mozambique»... vous le savez , dernier ta- 
rif de la bourse. Ils ont monté : la rare 
s’épuise. 

l’acheteur. Quel âge a-t-il? 

NIQUELET. Vingt ans. Ça fera un excel- 
lent planteur; je vous engage A le prendre, 
et vous le donne de confiance. 

l’acheteuti. Vous m’en répondez? 
NIQUELET. Je suis assez connu pour cela ; 
ma bonne foi est patente. Depuis quinze 
ans que je fais faire la traite , je n’ai pas 
reçu un seul reproche sur ma marchandise, 
informez-vous plutôt. Les nègres marqués 
à mon coin n’ont jamais failli. 

l’acheteur. Je m’en rapporte a vous i 
voici un billet de mille épus. 

NIQUELET. Très-bien : voici mon negre. 
l’.acueteur. Il est baptisé au moins? 
NIQUELET. Certainement... est-ce que 
j’aurais manqué à cette formalité?.. Dieu 
maudirait mon commerce... Voici son ex- 
trait de baptême : il s’appelle Jacques. 
Allons, Jacques, voici ton nouveau maître. 

LB «WHHANDEUR. Tu n’eutends donc 
pas ; voilà ton nouveau maître. A genoux 
doue ! 

(Le commandeur fait mettre la nègre è genoux., 
NIQUELET. Je VOUS recommande un peu 
de sévéritédans les premiers jours... quel- 
ques coups de fouet pour l’acclimater, et 
bientôt il n’y pensera plus. Adieu , mon- 
sieur. 

l’acbbtboe. Adieu. 

( 11 sort «uivi du nègre*) 
NIQUELET. Maintenant fermons la vente. 
Commandeur, il est déjà tard. Où sont les 
autres nègres? 

LE cOUItANDEUR. A deux pas d’ici , sur 
le mMe. .. chargeant cc bois que vous avez 
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MIQUGEET. Raniciioiia ccux-ti à leui-s 
(«luai'a JoR I et qu’tU les aiduut dans leur 
travail. 

EB comiANDBUR. Il Suffit, Allolu, en 
route ! 

(Sorûe (iu comoiAadeur et dee aigrei.) 
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SCENE II. 

NIQUELET, Le PILOTE , YVON, Ma- 

telots. 

LE PILOTE. Il me semble, monsieur Ni- 
quelct, que tous avei fait de bonnes 
affaires ce matin. 

MïOL'ELET. Pas tant que vous croyez , 
pilote , pas tant que vous croyez : le nègre 
est une marchandise si susceptible... 

ïvoit. Je pc vois pas trop où est la perte, 

NIQLEI.ET. Tu ne vois jias ça , toi? Eh 
bien ! moi , je te dirai qu'il faut toujours 
compter vingt pour cent par an de déchet 
sur le nombre brut des nègres..,.. Ca 
t’étonne ? 

YVON. Ma foi, oui. 

NIQDBLB9. C’ctt pourtant bien clair i 
d’abord, la nostalgie qui les atteint pres- 
que tous ; puis , le changement de climat, 
les premières épreuves du travail..,,,. 

Et ceux qui s’évadent donc ! ces 

imbécilles iiui tiennent à leur pays, qui 
s’enfuient dans les montâmes , qui de- 
viennent nègres marrons... Les Àlalgacbes 
surtout. .. il faut les surveiller avec un soin 
tout particulier; ils n’ont pas plus de bonne 
foi qu’un voleur de grand chemin. Peu 
leur importe qu’ils aient coûté douze ou 
quinze cent francs, ik s’échappent comme 
s’ils s’appartenaient , comme s’ils ne fai- 
saient de tort à personne... Et ceux qui te 
laissent mourir... en voilà une filouterie... 
Tiens , ce sont les Cafres qui nous jouent 
ce toiir-lâ... c’est étonnant combien ces 
coquin.s-là ont de facilité à aller dans l’au- 
tre monde... Dernièrement, un de mes 
amis en a perdu trois qui se sont laissé 
mourir de faim !... comme je vous les au- 
rais fait manger et boire de force', moi... 
Il n'y a qu’à voir mes nègres aux hcurei 
des repas, ils dévorent : bon appétit, ou 
vingt coups de fouet... et ils ont toujours 
bon appétit.... Ab! justement les voici. < 
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SCENE III. 

Les Précédexs , Le COMMANDEUR 
Nègres. 

( Lu aègru ducendent péniblement la colline , 

portant du krduuz. Le commandeur leur 

donne du coupa de fouet pour lea faire marcher.) 

NIQUELET. Voyez , voyez , comme touf 
ça marche... Halte! laissez-les reposer ici, 
commandeur J je suis bien aise de les voir 
un moment. 

LE COMMANDEUR. Allons , halte ! et dé- 
posez vos fardeaux. 

(Lca nègrea obe'iaaent et ae couchent triatement à 
terre.) 

YVON. Plus souvent que je ferais ce mé- 
tier, si j’étais nègre. 

NIQUELET. Veux-tu bien te taire... Ah 
ça, mais dites-moi donc, commandeur, 
ces nègres me paraùssent bien tristes? 

LE COMMANDEUR. En effet, malu-e, je 
m’en étais moi-même aperçu. Depuis quel- 
ques jours ils sont ainsi. 

NIQUELET. Diable ! il faut prendre garde 
à cela. Ils n’auraient qu’à tomber malades , 
dépérir, se détériorer; ce serait ime perte 
énorme pour moi... Et si, par malheur, ils 
Tenaient à mourirl... je serais ruiné. 

LE CO'mmandel'R. Maître , ils sont tous 
Mozambiqiics , et de la même tribu. 

NIQUELET. C’est un grand malheur!... 
quand ils parlent tous le même langage , 
quand ils sont compatriotes , ils s’entre- 
tiennent de leur patrie , ils pleurent ou ils 
foriifent des complots d’évasion... Heureu- 
sement , ma nouvelle cargaison ne peut 
tarder à arriver ; j’espère qu’il y aura des 
esclaves de toutes les tribus ; on les mélan- 
gera... Mais, en attendant, il ne faut pas 
souffrir cette tristesse.. .. Allons, allons, 
u’ils se lèvent , qu’ib cliantent , qu’ils 

ausent en un mot, qu’ils soient gais, 

ou vingt coups de fouet à tous ceux qui 
ont les épaules assez larges pour les sup- 
porter sans que cela les détériore. 

LE COMMANDEUR. Allons! debout, de- 
bout. . . 

(Les nègres se lèvent et se tiennent les bras croises 
et le lèlc baissée.) 

NIQUELET. Ah ça , mais il le font exprès, 
ces animaux-Ià. Qu’on soit gai , entendez- 
vous... oh! vous ne voulez pas être gais, 
mes farceurs. Ils sont Mozambiques, n’est- 
ce pas?.., eh bien! commandeur, faites- 
leur danser la chéga, bt danse de leur 
pays... Allons, esclaves, dansez, dansez, 
je volts l’ordonne. 


Digilized by Google 


LA TXAITE Dti NOIRt, 


n 


che et i la tète d’un de mes bricks. Je le 
crois brave, fou, entreprenant. 

LE lAFiTAiNE . Oui , un vaurien , ce 
que V3US appelez en France un homme 

aimable criblé de dettes, jouant tou- 

tours, toujours léger d’argent, et disposé à 
tout faire pour eu gagner , tout , même 
votre commerce ,Jmonsieur l'arinateur. 

NIQVELET. Mon commerce, mon com- 
merce ressemble à celui de tous mes con- 
frères ! je le fais avec toute la probité possi- 
ble, et il est plus dangereux que vous ne 
pensez. On y fait des pertes considérables , 
et aujourd'hui surtout , je suis fort inquiet 
sur le sort du dernier navire que j’ai expé- 
dié à Madagascar, et dont je n’ai point 
de nouvelles. 

LE CAPiTAiJiE. Oh! soyez tranquille, il 
arrivera à bon {lort ; mais tenez , voilà 
celui que nous attendions. 

MQUELET. M. Frédéric, enfin! 

SCÈNE VII. 

Lu Précéoens, FRÉDÉRIC. 

NiQtiELET. Arrivez donc , trainard ; on 
vous attend depuis une heure. 

FRÉDÉRIC. Ce n’est pas ma faute , j’au- 
rais été ici une heure avant le rendez- 
votw , si cela m’eût été possible. Mais 
figurez-vous qu’il a pris envie à l’amiral 
de me condamner à deux jours d'arrêts 
forct^ à bord. 

LE CAPITAINE. Pourquoi donc ? 

FRÉDÉRIC. Oh! pour mille choses; est- 
ce que je sais? Parce que j’aime mieux 
passer la nuit chez ma maîtresse que dans 
mon hamac ; parce que mes chefs disent 
que je suis impertinent ; parce que mes 
créanciers assurent que j'ai des dettes... et 
cotera. Mais aujourd'hui , j’ai été plus 
adroit qu’eux. Lorsque j’ai reçu le billet 
qui me donnait rendez-vous ici pour p,as- 
ser la nuit à boire et à jouer, j’ai trouvé ça 
plus gai que de rester à bâiller dans une 
cabine ; en conséquence, j’ai grisé le ma- 
telot qui était de garde à ma porte, et me 
ToiU. 

LE CAPITAINE. Je VOUS reconnais bien 
là, vous autres Français ! Quelle légèreté ! 
quelle étourderie ! Rompre ainsi des ar- 
rêts forcés est chose grave dans notre 
état. 

FRÉDÉRIC. Ah ça , m'a-t-ou fait venir 
ici pour me faire de la morale ou pour 

faire une orgie ? C’est bien assez de 

mon frère Léonard quand il se met à prê- 
cher. Quoique je sois son aîné, il me (raUc 


comme un cadet... il n’en finit jamais.. - 
drûle de corps que mou frère Léonard ; 
marin comme moi , mais .savant comme 
un académicien , réfléchi comme un qua- 
ker et sage comme une demoiselle... Ah 
ça , nous sommes ici entre hommes seu- 
lement ? 

LE CAPITAINE. Sans doute. 

FRÉDÉRIC. Alors, nous allons jouer. 

NIQUELET. Certainement. 

FRÉDÉRIC. Ca se trouve bien , je n’ai 
pas le sou. Qui veut me prêter de l’ar- 
gent? 

LE CAPITAINE. Est-ce que ça se de- 
mande ? L’armateur. 

FRÉDÉRIC. C’est juste; père Kiquelet, 
nous nous as.socierons , si vous voulez. 

NIQUELET. Non. J’aime mieux vous prê- 
ter. Chacun pour soi. 

FRÉDÉRIC. Et le hasard pour tous... ça 
va... Entrons donc dans l’auberge. 

TOUS. Entrons. 

SCENE VIII. 

Lüs P»ÉcÉDE.N8, U.N MATELOT. 

LE MXTELOT. IMonsicur Nujiiclet î 

monsieur Niqiieîet! 

NIQUELET. Qil'est-ceqiie c’est? 

LE MATELOT. Uiie lettre qui voîü 

cloiiiie lies nouvelles de votre navire Î1 

paraît que c’est pressé ; on m’a dit île venir 
vous trouver ici. 

NIQUELET. Donne, donne, mon garçon. 

LE C\PITA1NE. S'agit-il du navire eu 
question ? 

NIQUELET. Je respere... voyons. 

• Monsieur, j’ai rencontré pendant ma 
n traversée le brick Y Èper^icr^ dont von.-» 
n êtes l’armateur. « C ) ('/est cv’la 
meme... ( U'iiinf.) « Le capitaine venait 
« d’etre égorgé par des nègres révoltés. » 
( Haut.) Ail ! mou Dieu! (Lisant.) » Tout 
»» l’équipage était à fond de cale. »* ' fhitil.) 
Je suis ruiné. (Liaou/.) « J’ai rétabli l’or- 
» dre sur votre brick et eu ai donné le 
» commandement à mon second , le licu- 
>• tenant L(*onard. » 

FRÊDÉniC. Mon frère? 

NIQUELET , continuant à lire. « î^e gros 
»» teins nous a séparés ; mais, venant rnoi- 
» inème de jeter l’ancre à l’ile llourbou , 
>» je ne crois |>as que vous tardier. à voir 
« arriver votre brick dont la conduite est 
n confiée au plus habile ofiicier de la ma- 
» rine. J’ai l’honneur d’clre, etc. Dal- 
n MONT, capitaine du vaisseau de l’état U 
** Visitant. ” 


Digitized by Google 



c 


lE MtOASIN TBEtTaiL. 


FRÉDÉRIC. Bravo !...)« vaia revoir mon 

frère. . . 

NIQUELET. Et moi, j’aurai mes nègres... 
Il ne me dit pas seulement s'ils sont en 
bon état, et si ce sont de beaux hommes... 

FRÉDÉRIC. Oh ! il est bien question de 
vos nègres... A table. 

TOCS. A table. 

(Pendant que les officiera entrent dani renberge . 
Yvon elles maleloU descendent le colline, tenant 
chacun une femme sous le bras. Ils font le tour 
du théâtre.) 
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SCENE IX. 

Les Précédens. L’AUBERGISTE. 

WON. LA ! maintenant aux ooissons et 
aux vivres. HolA! hé! gargotier... 

l’acdergiste. Que voulez-vous , mes- 
sieurs? 

YVON. Tout ce que tu as. Est-ce qu’il y 
a rien du trop bon pour le sexe et la ma- 
rine ? Apporte la marmite tout entière , 
fais monter lui tonneau, un bassin de 
punch , une montagne de biscuits et une 
fontaine de rack. 

l’acbergiste. Mais cela coûtera beau- 
coup... 

YVON. Et nous paierons plus encore. 
Tiens, voilà de l’or ; allons , camarades, 
apportez à la masse : chacun sa part de la 
dernicrc prise. 

TOtrs. Voilà, voilà!... 

YVON. Dites donc, vous en reste-t-il 
encore ? 

TOCS. Oui, oui. 

YVON. Eh ben! puisque nous einoar- 
quons demain , nous ne pouvons pas le 
garder. 

VN MATELOT, J’aimerais mieux le fon- 
dre ou le jeter à la mer. 

YVON. Eh ben ! je ne vois qu’un moyen 
de dépenser notre argent , c’est d’acheter 
cette maison. 

VN MATELOT. Qu cst cc que nous en 
ferons? 

YVON. Nous y mettrons le feu... c’est 
ça une idée !... 

TOVS. Oui , oui , le feu ! 

YVON , à l’aubergiste. Dis donc, veux-tu 
nous vendre ta maison? 

l’avbergiste. Du tout , poiii' cc que 
vous en voulez faire. 

ï VON. Qu’est-cc que ça te fait , si on te 
la paie ? 

l’avbeRGiste. Du tout, du tout. 
YVON. Alors, dis donc, l’enflé, est-ce 
que tu n’veux pas qu'les les matelots s’a- 
musent ? 


l’.aubergiste. Je lie veux pas vendre 
ma maison. 

YVON. Eh bien! brûlons-la sans la payer, 
ça sera (dus drûle. 

TOUS. Oui, oui.t. 

l’aubergiste. Au sec urs!..i a l'ineen- 
die !... au meurtre!... 

YVON. 'Va, va, crie t ça nous est égal... 
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.SCENE X. 

Les Mêmes , FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, paraissant auhalcon. Eli l>ien! 
eh bien ! enfans ! qu’est-ce que c’est donc 
que ça?... 

YVON. Mon lieutenant , c’est nous qui , 
sauf votre respect , voulons mettre le feu à 

la maison histoire de rire un mninent. 

FRÉDÉRIC. Vous voulez donc griller vos 
officiers. 

YVON. Excusez, mon lieutenant, nous 
ne savions pas qu’il y eût du monde ma- 
ritime et gradé. {A l'aubergiste.) Pourquoi 
que tu l’as pas dit, sournois?,.. 

FRÉDÉRIC. A ce qu’il me semble , vous 
êtes en assez bonne compagnie. 

YVON. Jecrois bien. I.esplus belles prin- 
cesses de nie 

FRÉDÉRIC. Eli bien ! je gagne de l’or... 
voilà pour les princesses. 

(Il leur jctie une puigurc il'or. Cliacua s'eiiipreisc 
pour le rnrnauer ; uommes el reunnes se balleul. 
Frédéric rentre.) 
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SCENE XI, 

Les Mêmes , excepté FREDERIC. 

l’aubergiste. Tout est servi. 

YVON. En ce cas , la boisson , le chant, 
la danse , les femmes , et en avant ! 

( lU se groupent et se mettent à boire. Orp;ic <1e 
matelots pendant Uquelic Yvon chante la romie 
des marins, danses , etc. Pendant ce tams le cirl 
s’obscurcit, la tempête commence-) 

RONDE. 

,4ir nouvenu de JH. Frûneastei. 

Gais matelots , chantons 
L’orgie 

A la face rougie ; 

Gais matelots , burons , 

Que l’or roule , 

Que le vin coule , 

Demain peut-être nous moorrou 
Jnsqo'li demain, butons, rhantona. 

A bord le travail nous réclame , 

A terre le vin et l'amour; 

Sachons donc vivre au jour le jour 
Pour leplaûir, le tabac etlafeionM. 
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G«U matfslou , etc. 

TtOB. 

A tctte ii fiot bdire sans cesse , 

Afin de ne point reculer; 

Couiine k bord U faut chanceler j 
Le pied marin csl plus silr dazu Tivrease. 

HEPAISB f etc. 
üaij matcloU , etc. 

»VOÏ. 

Allons, enfans, de l*eau^de>sne , 

Le punch , les femmes , la gatlë ; 

Les matelots , en liberté. 

D'un seul jour font toute leur rie. 

RSPHISR, etc. 

<lals matelots , etc. 

SGEINR XII. 

Les Précédems, Un OFFICLKR, Marins, 
puis UH instant après 1/ AMIRAL et Lb 
PJLOTE. 

l’officier, sur la colîinr. l*ar ici..,, 
par ici... On a sij^nalc mi navire... lo fa- 
nal, aUnim'z le fanal... 

YVON. Dites donc, les amis, le pilote 
avait raison ; il y a uit iaiiieiix ;<rain dans 
rnir... Faut dire adieu ù nos |K)ule(tes, et 
voir si ou a besoin de nous. 

LA MATELOT. Oui. S’il y a un vaisseau 
en dan^jer, faut lui |H>rler du secouis. 

Yto\. Adieu, rni'S amours; nous avons 
bien ri, bien bu, bien dansé ; à présent, 
nous allons peut^Ue nous noyer; .si le 
cœur vous en dit, suivi z-nous ; sittou , re- 
tournez dans vos palais , mes princesses. 

A oici ramirol.... A)>pareiliez , poulettes, 
appareillez... 

(Sortie dcA femmes.) 
l’amiral. Je ne comprends rien à la 
manœuvre de ce brick... toute la Yoilurc 
donne avec un vent qui pousse vers les 
roelKT*i... Ou dirait que le commandant 
veut faire «H-liouer ce navire... Voyez, 
Voyez , tnessieurs.. 

l’amiral. Un pilote ; enfin , trouve-t-on 
un pilote ? 

LE pilote , entrant. Afc voici , mon gé- 
néral. 

l’amiral. Que dis-tu de la manœuvre 
de ce brick ? 

LE PILOTE. Je dis, mon amiral, que s’il 
y a des bomnies sur ce vaisseau, il faut 
qu’ils aient un terrible compte A démêler 
avfc les hommes, pour chercher ainsi à 
retounier tous à Diem 

l’ AMIRAL. Ne connait-on pas encore le 
nom du commandant? 


DES NUlUSi ^ 

OW OFFICIEL. On vient de le reconnaître 
â l’instant. C’est le brick UÉpervier : arma- 
teur Niquclet, couunandaiil le lieutenant 
Léonard. 

l’amiral. Léonard!... le meilleur, le 
plus brave officier de la luarincî... Oc n’est 
pas possible , monsieur. 

l’officier. Je suis snr de ce que j’a- 
vance, mou générai. 

l’amiral. Alors, il se passe quelque 
cliose d’extraordinaire à bord de ce na- 
vire... Là, voyez, sa manreuvre est tou- 
jours la même.. . il va échouer, si l’on u’ar- 
rive à teins... toujours force de voile contre 
les rochers... Léonard ne coniiaîtraU-il pas 
la plage 

l’officier. C’est celui Je nous qui la 
connaît le mieux. 

l’amiral. Alors, je ne sais plus que 
croire!... Pilote, pourrez-vous arriver jus- 
qu’à eux? 

LE PILOTE. Je le tenterai du moins, mon 
général; mais j’ai besoin du secours de 
deux hommes pour conduire ma barque. 

L amiral , se tournant vers les marins. 
Deux hommes pour aller sauver un équi- 
pageî 

YVON , s‘a\fançnnt açec un mitre. A'oilà , 
mon amiral. 

l’amiral. C’est bien, eufans. Capitilne^ 
prenez les noms de ces quaiit hommes. 

YVON. C’est inutile , mon général , si 
nous n’en revenons pas, à <juoi que ça 
nous servira?... si nous en revenons, nous 
viendrons vous les dire nous-mêmes. 

l’amiral, a la bonne heure. An rcvoirl 
Courage, pilote! Dieu n’abandonne ja- 
mais les marins; vous les sauverez, n’est- 
ce pas?... En mer î 
TOi:s. Eli mer!... 

(Le pilote et le natelot montent dans la chaloupé 
et «'éloignent. L'amiral reste dans le fond t.t 
examine toujours le brick. ) 

l’amiral. Vite, vite, messieurs, qu’oa 
allume des feux sur le rivage, afin qu’ils 
voient bien où est la terre... que le caiiou 
du fort se fasse entendre. 

(Ces ordres s'exécutcnl.) 
l'officier. Mon amiral, voyez, voyez, 
le brick échoue... 

MQCELET. 11 échoue... 

(On voit le brirk échouer dans le lointain ; tous les 
marias poussent un cri affreux. ) 

l’amiral. Le vaisseau est perdu. Main- 
tenant , enfans , songeons à sauver les 
hommes. 

(Mouvement général : on jette des amarres pour 
sauver les naufragés; Frédéric soit de l'aubcr^'... 
et se i«tt>e k la nage ainsi que beaucoup de " 
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LE MAGAtIN 

* BUteloU ; d*aatrei nootent ^ns du ckaloupe* ; 
uU un voit paraître r«|uipage de LAooard et 
CS nègres sur des débris de chaloupe ; ils abor> 
dent y les nègres se sauvent de tous cfttés ; enfin 
paraissent aans une chaloupe Léonard . Pitre 
et Fil-4-Voile.) 

GOeOeOOM8OOMGOOMO9OO96OGeMM0GMOeeeG 

SCÈNE XllI. 

Les Mêmes, LÉONARD, PITRE, FIL- 
A-VOILE. 

PITRE. Sacre nom , quelle tempête ! Le 
Père éternel n’est pas de bonne humeur 
aujourd’hui. 

FRÉDÉRIC. Léonard ! 

LÉosiARD. Alon frère!... ( Il l’emirasse.) 
L’amiral! 

l’amiral. Oui, monsieur... l’amiral qui 
a suivi tous vos mouvemens , qui vous a 
envoyé inutilement un pilote , et qui doit 
vous demander un compte sévère de votre 
conduite. Parles , car votre réponse inté- 
resse l’honneur de toute la mar'me. Lieute- 
nant Léonard, qu’avez-vous fait du navire 
qui vous était confié? 

LÉOSIARD. Je répondrai avec franchise : 
je l’ai fait échouer exprès. 

l’amiral el FRÉDÉRIC. Exprès ! 
l’amiral. C’est exprès que vous avez 
risqué les jours de tout un équipage ! 

LÉOVARD. Je n’ai risqué les jours de 
personne ; j’ai mis à tems les embarcations 
à la mer , et tous mes gens sont parvenus 
au rivage ; quant à moi , ce matelot et cet 
enfant (itmontre Pitre et Fil-à-VoUe) m’ont 
entraîné de force dans la chaloupe ; sans 
cela je serais mort sur la dernière planche 
de mon vaisseau. 

l’amiral Votre mort n’eût point effacé 
votre faute... Mais enfin, expliquez-vous... 
n’avez-vous rien à dire pour sauver du moins 
votre lionneur? quel inconcevable délire... 

LÉONARD. Ah ! sans doute.. . mon action 
vous révolte , et vous avez le droit de me 
dire : Le lieutenant Lé-onard est un mau- 
vais marin ; il a manqué à l'honneur , il a 
noyé son pavillon. Alais moi aussi , moo- 


THÉXTEtL. 

sieur l’amiral , j’ai le droit de dire tout 
haut devant vous, qui êtes une des gloires 
de la marine, devant tous mes camarades , 
j’ai le droit de dire s Pendant que nous 
étions en mer, nous avons rencontré un 
vaisseau marchand portant des nègres es- 
claves qui avaient rompu leurs chaînes. Je 
reçus l’ordre de le ramener à l’ile Bourbon, 
et de prendre le commandement du vais- 
seau. Jerefusai d’abord ; le capitaine in- 
sista , le capitaine commanda ; il fallut 
obéir... Mais lorsque nous approchions de 
la terre, j’entendais les cris des nègres qui 
invoquaient une tempête pour être englou- 
tis sous les Ilots , plutût que de retomber 
sous le fouet de leurs maîtres. J’entendais 
CCS esclaves, auxquels on refuse le nom 
d’hommes , maudire l’officier de la ma- 
rine française , qui était devenu leur geô- 
lier ; et j’ai regaraé mon uniforme , et poiii 
la première fois , j’ai rougi de le porter 
dans une pareille occasion. Ils étaient tous 
à mes pieds supplians, impatiens, crai- 
gnant de voir s’apaiser la tourmente et 
demandant la liberté pour pouvoir se jeter 

à la mer Je n’ai plus hésité : A 

Dieu seul! me suis-je écrié, à Dieu seul à 
conduire ce navire ! qu’il échoue ou qu’il 
se sauve. Dieu aura soin de ses enfans... 
Et , dès ce moment , immobile sur le pont, 
je croisai les bras et fis cesser les manccii- 
vres. . . Le vaisseau périt. . . Mais , par moi , 
ces malheureux ont pu retrouver leur li- 
berté ; mais par moi a été sauvé l’éclat du 
pavillon national qui ii’a pas brillé dans le 
port pendant que les commandeurs venaient 
mettre les fers aux esclaves ; mais par moi 
a été sauvé l’honneur de cet uniforme , qui 
n’est pas celui d’un marchand de chair hu- 
maine . 

l’amiral. Lieutenant Léonard, votre 

épée ! 

LÉONARD. La voilà. 

l’amiral. Messieurs , demain, à six heu- 
res , conseil de guerre. 

riK DU premier acte. 
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ACTE IL 


LA FLÉTRISSURE. 
Une prison, t 


SCÈNE PREMIERE. 

LÉONARD, PITRE, FIL,-A- VOILE. 

(An lever du ridcAu » Léonard est assis sur le de*> 

variK de la scène, et semble réver profoodcroent ; 

Fil-è-VoUe est auprès de lui; Pitre fume de 

Tautre côté.) 

FiL-A-voiLE. Ah ça, mon lieutenant, il 
parait que rien ne peut vous égayer? 

PITHE. Qu’est-ce que ça te fait, petit 
sacré nom j le lieutenant n'est-il pas tou- 
jours maitre en prison comme à bord? 

FiL-A-voiLE. Je ne dis pas... 

PITBE. Eh bien! s'il veut être triste, il 
en a le droit , et tu n’as rien à dire ni moi 
non plus... sans ça... 

LÉONARD, s’avançant. Eh bien! mon 
brave matelot, sans ça... 

PITRE. Sans ça , je vous dirais ; Mon lieu- 
tenant , il sont quinze qui viennent d'entrer 
là-dedans , après avoir tenu leur conseil 
de guerre exprès pour nous, et mainte- 
nant ils se disputent comme des corsaires 
pour savoir à quoi ib nous condamneront, 
mais nous avons la conscience nette comme 
le grand obusier quand on vient de le net- 
toyer; par ainsi , ça n’cmpèche ni de boire , 
ni de fumer, ni de chanter... Voilà un pe- 
tit verre. . . à la santé de celui qui passera 
e premier ! 

LÉONARD, buvant. Volontiers, mon ca- 
narade, à ma santé! 

PITRE. Et pourquoi donc que ce sera 
^ous , puisque je suis le plus vieux ? 

FIL-A-VOILE. Et pourquoi donc vous, 
puisque je suis le plus jeune? 

LÉONARD. Ce sera moi , parce que je 
suis le seul coupable , et vous ne serez 
pas condamnés. 

PITRE. Nous ne serons pas condamnés 

comme vous! poimquoi donc c't’in- 

justice. 

FiL-A-voiLE. Alors, je me révolte aussi, 
moi. 

LÉONARD. Vous avez obéi à mes ordres.. . 
et nos juges eux-mêmes vous diront que 

vous avez fait votre devoir Tout à 

l’heure , lorsqu’on vous a fait retirer tous 
deux du conseil, j’ai eu soin d’expliquer 


votre conduite et la mienne , de vous dé- 
fendre comme je devais le faire, et le con- 
seil m’a paru décidé à vous acquitter. 

PITRE. Vous m’avez défendu, vous... 
vous m’avez excusé... et pendant que je 
n’étais pas là encore... Mon lieutenant , je 
n’aurais jamais cru ça de vous... ça n’est 
pas bien de faire les choses en cachette. . . 
et vous savez bien que sur mer ou sur 
terre je dois mourir avec vous, si je ne 
meure pas le premier. 

LÉON.ARD. Mon brave matelot... 

FIL-A-VOILE. Ah ça ! et moi ; est-ce que 
vous Inc comptez pour rien dans tout ça?.. 

PITRE. Toi, tu parleras quand tu auras 
de la barbe. 

LÉONARD. Mes bons amis , combien vo- 
tre dévouement me touche et m’émeut.... 
Vous seuls au monde , vous vous intéressez 
à mon sort. . . vous seuls ; car voilà la fa- 
mille du marin : un matelot et un mousse. 

PITRE. Pourtant, mon lieutenant, je 
connais encore quelqu’un que vous aimez , 
et qui vous aime aussi , je le crois. 

LÉONARD. Mon frère... 

PITRE. Oui , votre frère... Marin comme 
vous, et mauvais sujet comme vous ne 
l’êtes pas... 

FIL-A-VOILE. Il est ici. 

LÉONARD. Ici !... en prison... tu l’as vu? 

FiL-A-voiLE. Oui , mon lieutenant, au 
moment où l’on me conduisait au conseil , 
et il m’a regardé d’un air qui voulait dire : 
je sais tout... 

LÉONARD. Ah! merci, merci! Fil-à- 
Voile, ce que tu me dis là me fait un 
bien... car je u’osais en parler; maisl’in- 
différeiue de mon ficre envers moi était 
ma plus grande peine en ce moment. 

FIL-A-VOILE. Et tenez, je ne me üompe 
]>as. .. c’est lui, mon lieutenant... 

LÉONARD. Oui, c’est lui... c’est ce boa 
Frédéric. 
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SCENE II. 


Les Précédens, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. Mon frcre! mon pauvre 
Léonard! toi, ici... en prison! 

LÉONARD. Oui , tu l’as vu , il y a vingt- 
quatre lieures qu’ils m’ont fait rendre mon 
€pt’*e, et m’ont conduit ici... Mais toi !... 

FRÉDÉRIC. Oh moi! c'est une autre af^ 
faire. J’y viens quelquefois, tu lésais... 
j’ai rhabitude, moi, qtii me mmfiie de 
mes chefs et de la discipline, moi qui ne 
connais dans la vie que mon plaisir et ma 
volonté... Mais toi! toi, mon frère! Je 
suis comme l'amiral, comme le conseil de 
guerre , je ne te comprends pas. .. Et c’est 
pour sauver ce iM^tail de nègres que tu t’es 
exposé à perdre la vie. . . 

PITRE, à /■V/e-û-FoiZs. Filons notre 
nœud plus loin , gamin : nous gênons les 
chefs qui s’expliquent. 

(Ils SC reliront li IVcsrl.) 

LÉON\RD. Frédéric, tu en aurais fait 
peut-être autant à ma place. 

FRÉDÉRIC. Moi pour des nègres 

oh! non, j’estime trop l’espèce humaine, 
quand il s'agit de la conserver ; et l’espèce 
humaine, c’est nous, nous dont la cou- 
leur est pure et belle , nous qui savons 
comprendre et agir... Des nègres!... des 
nègres!... maison dirait que tu ne U'scuii> 
nais pas, que tu ne les a pas vus depuis 
que nous sommes à l'ile Rourboti... Le 
lièvre c.st l’animal le plus stupide et le plus 
laid de nos iiiénagcries. 

LÉ0V4RD. Je sais qu’on cherclie à les 
abrutir par l’esclavage et les mauvais trai- 
teinen.s ; niais tôt ou tai'd ils moutreront 
qu’ils sont liommcs et qu’ils savent se bat- 
tre cl se venger comme nous. 

FRÉDÉRIC Mais dans ce moment le con- 
seil délibère sur ton sort , m*a-t-on dit?... 

LÉOVARD. Oui... et je ne tremble que 
pour ce.s matelots et cet enfant qu’ou a 
voulu juger avec moi... Mais, loi-meme, 
que t’a du le conseil pour avoir rompu tes 
arrêts?... 

FRÉDÉRIC. Le conseil a été cliarmant 
avec moi... d’abord ce n’était qu’un con- 
seil officieux.... un conseil de famille.... 
l'amiral m’a fait de la morale, que je n’ai 
pas «outée , et puis on m’a dit : « Lieu- 
tenant , nous vous conseillons , en amis , 
de donner immédiatement votre démis- 
sion, sans cela nous serions forcé’S... » 

LÉONARD. Eh bien! qu’as-tu fuit?... 


FRÉDÉRIC. Je me sois retiré en deman- 
dant le t«ms de rédéchir, et voici ma dé- 
mission que je leur apporte. 

LÉON ARD. Mallieureuz !... voilà où t’ont 
conduit tes folies de tout genre. 

FRÉDÉRIC. Je te conseille de parler... ta 
sagesse et ta science t’ont bien mieux servi 
peut-être, philaiitrope marin!... 

LÉONARD. Et maintenant que vas-tu de- 
venir? que vas-tu faire?... 

FRÉDÉRIC. Est-ce que je sais?... Tout, s’il 
le “faut , rien, si je puis. . Il me reste encore 
un peu d’or, je jouerai.... si je gagne, 
je m’amuserai... si je pends, je clicrche- 
rai... si je ne trouve pas... 

LÉON\BD. Si tu ne trouves pas... 

FRÉDÉRIC. Un marin ii'cst pas forcé de 
mourir sur mer, et à terre il y a encore 
des pistolets et des balles pour se faire sau- 
ter la cervelle dans un cas pressant. 

LÉONARD. Üh! Frédéric, Frédéric!... 

FRÉDÉRIC. Oh! je suis ainsi bâti , tu le 
saLs... pour avoir de l’or, de l’orque j’aime 
et qui m’est nécessaire , je ferai tout ce 

ii’il ffiudra faire , sans calculer, sans ré- 

écliir... pour ne pas souffrir la misère que 
je ne saurais siip))orter, je me tuerai... 

LÉONARD. Ainsi , de deux frères , qui 
tous deux sont entrés dans la marine pour 
y soutenir l'éclat du nom de leur père, qui 
tous deux j>osswlaient un grade envié et 
honorable... pas un seul ne laissera un 
souveuir de lion marin sur le reipstre du 
bord... l’iiii chassé. ,. rauUe fusillé... 

FRÉDÉRIC. Fusillé... fusillé, dis-tu ? 

LÉONARD. Ou vieut, te sout eux sans 
doute... 

FRÉDÉRIC, rffgaràant au guicfàei. Non..* 
ce sont des nègres qu’on amène en pri- 
son... 

l’iTRC. Mon lieutenant, voici tous les 
mauricauds qui étaient avec nous à bord ; 
il parait qu’on les a arrêtée. 

FRÉDÉRIC. Regaidc... à quoi t’a servi ta 
désobéissance? 

SCENE III. 

Les PüÉcÉoENs , BARCKAM, MAFOL'G^ 
Nègres. 

BARCKAM. Oui, lieutenant, depuis vingt- 
quatre Iieiii es il nous traquent dans le bois 
et nous donnent la chasse comme à des bê- 
tes fauves... Plus heureux que uous, plu- 
sieurs de nos frères sout morts de leurs 
mains... mais la ruse et le nombre nous 
out accablés. . . nous venons partager votre 
captivité jusqu'à ce qu’oii nous rende à nos 
mutUes. 



LA TDAITE AES MOIBS. 


PITOE. Eh bien! soyej les bien arri- 
vés , pommes d’ébcne , et en avant le ta- 
bac et l’eau-de-vie! 

m-4-VOlLE. Buvons toujours, ça ne 
peut pas faire de mal. 

BABCKAM. Merci , merci ; avant que nos 
lèvres eBleurent mi verre, avant que de 
lourdes chaînes fassent ployer notre corps, 
à genoux , frères , à genoux devant ce 
blanc qui le premier nous a reconnus pour 
lies boulines , qui a eu pitié de nos maux 
et a voulu nous faire libres ou nous lais- 
ser mourir. 

( fous les nègres se jetlent eus pieds de Frcde'ric.) 

LÉONARD. Relevez-vous, mes amis... ne 
sommes-nous pas tous fi-ères , quelles que 
soient la couleur et la patrie; relevez-vous, 
vous êtes des hommes , et des bomme.s 
ne se prosternent pas devant leur sem- 
blable. 

PITRE. Allons donc , debout au com- 
mandement ; mauricauds, exécutez bien la 
manœuvre. 

(Les nègres se relèvent.) 

LÉO.VARD , à Fnid^ric. Tu l’as vu , mon 
frère, et maintenant dois-je regretter de 
les avoir sauvés !... 

FRÉDÉRIC. Parce qu’ils se sont mis A ge- 
noux devant loi? mais c’est leur état, c’est 
leur métier, c’est leur devoir. .. habitude 
et penchant... 

R.AnCKt!H. bieutenant , c’est la piemièrc 
fois que Barckam a baissé la tète devant 
un homme, et ce que n’ont pu obtenir le 
fouet des eoininaiideui's et les tortures des 
bourreaux , votre frère l’a obtenu par un 
geste... en me tcudmit la main. 

FRÉDÉRIC. Cestbicii, c’est bien, luqp-c 
Barckam... en attend.ant j’aimerais mieux 
me passer de vos génuflexions et voir Lé-o- 
nard sur son beau brick , cinglant vci'S le 

F ort... mais je cours parler à ramiral, 
implorer pour toi... 

LÉONARD. L’implorer!... Qu’on me fu- 
sille moi seul... c’est la seule grâce que 
j’implore de leur clémence. 

FRÉDÉRIC. Et moi j’en attends une au- 
tre... dans peu, je re.sjière, je le l’appor- 
terai. 

(Il ssrl.) 

.SCENE IV. 

Les Psécédens , ejcreplé FRÉDÉRIC. 

RARCKAM. \ous fusiller !... vous fusil- 
ler!... et c'eet nous qui serions cause!... 
PITRE. Cesi vrai qu a tous tou^ voiis ne 
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valez pas la tête âu liciitctiam an moins. 

FiL-.WOiLE.Ohî vous n’êtc.? pcasMicMux, 
et mourir pour mourir, j*aimerais mieux 
que ce fût pour une jolie fille que pour des 
nè^pes. 

M.\FOüC. Mais si Ton vous tilc pour 
nous avoir saun*s , que fera-t-on de nous. ,, 
ou nous tuera aussi. 

Ne crains rien , Mafouc, ou 
ne tue |>as facilement un nèjjrc. Ici , notre 
existence est précieuse ; elle se vend , s’a- 
chète; cVst une denrée dont trafiquent les 
marchands de chair humaine. Notre exis- 
tence, à lions, c’est de Tor pour nos maî- 
tres. Ils nous feront souffrir, mais ils ne 
nous ineronl |ws. 

MAKODC. Plus que toi je le hais, cet e.s- 
clavagc, auquel ton roi m’a condamné, 
car je ne suis pas sujet de ton roi des Hovas; 
je suis Tamatave , et le roi des Hovas m*a 
vendn. 

BARCK AM. Qu’Importe la main qui lie la 
chaîne , quand elle c-st liée de manière à 
ne pouvoir être rompue ? 

MAFOiT.. Oh ! niof je ne pense pas ainsi , 
et la chaîne est lourde par la main qui la 
jette. Barckam, jVi pris \ Mada,"ascar une 
haine contre les Hovas; cette harne, je la 
traîne partout , à l’ilc Bourbon je suis tou- 
jours Tamatave, et je hais les Hovas. 

B\RCKAM. ^lèmc dans les fers? 

M VFOL'C. Meme dans Icv fers! Un vrai 
Tamatave n’a ]ias une haine d’hn jour; 
clic s’étend sur toute sa vie , pour lui don- 
ner un but , et il se venjp? dans l’esrla- 

Vage comme au faîte de la puissance 

La vengeance contre les Hova.s est douce , 
même dans la pri.son des blancs. 

BARCKAM. Insensé! qui apportes sur cette 
terre la franchise do la haine des noirs , 
quand nous devrions tous lutter contre les 
blancs pour nous rendre libn*sî Ma haine 
expire contre ces murs, et quiconque porte 
une chaîne est mon frère. 

LÉOA.VRD. J’atliinre votre langage, Barc- 
kaiii... vous, nègre né sur les côtes de .Ma- 
dagascar !... 

BARCKAM. Ah! cela vous étonne de mVn- 
tendiaî parler ainsi, n*est-ce pas?... Cela 
vous étonne , parce que mes frères cour- 
bent la tète en silence, et osent a peiit’e 

parler à un blanc c’est que l’horreur 

de l’esclavage a aussi son génie et sa 
science... c’est que, pour me soustraire aux 
chaînes d’an maître , l’instinct de la li- 
berté m’a gniflé , a ouvert mon anic , 

éclairé ma pensée c’est que seul et sans 

maître j’ai pu lire dans vos livres cette 
loi universelle écrite déjà divns mon cœur: 
Tous hommes sont libres devancDieu... 
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PITRE. Eh ben ! mon fp*os carteron, tu 
peujute flatter d'on savoir plus que moi... 
je ne sais pas lire.... 

FiL-A-voiLE. Et moi , je n*ai appris 
qu’à écrire. 

BAnCRAM. Oui, je sais plus que iic doit 
savoir un enclave, car il est aefendu de 
nous instruire ; mais aucun de nous n'a 
besoin de connaître votre science et vos 
livres pour rej;reUer sa patrie , et tenter 
de briser ses fci*s.... L’amour du pays ne 
s’apprend pas, il ctouffe riioiume sous un 
ciel étranger, et dans l’esclavage , Tainour 
du pays rend libre... et je le serais déjà 
si je n^^avais voulu vous revoir encore avant 
de partir. 

LÉONARD. Vous !... VOUS auriez pu leur 
échapper, et pour moi.... 

BARCKAV. Oh ! ne craignez rien , cette 
liberté après laquelle j’aspire n’est que re- 
tardée Lorsqu’on m’a enlevé de force 

de ma pauvre hutte pour me conduire ici, 
j’ai lai^ derrière moi mou vieux père.... 
j’ai laissé ma belle Fraïda , ma femme , 
et mon fils , que j’aime de toutes les forces 
de mon ame , et qui m’aiment et m’atten- 
dent, j’en suis sûr.... je saurai les rejoin- 
dre ou mourir, car pour moi la vie est au- 
près d’eux , la vie est sous le ciel de ma 
patrie ; mais j’ai voulu vous revoir, pour 
vous sauver.... 

LÉONARD. Mc sauver!... 

BARCKAM. Oui , vous , VOS compagnons, 
nous tous a)>rès si nous le pouvons.... 

PITRE. A la bonne heure, donc... sauve 

mon lieutenant d’abord Mauricaud, 

mon ami , tu as mon estime. 

FiL-A'VoiLE. Mauricaud, si tu étais blanc 
je t’embrasserais. 

LÉONARD. Mais, comment? par quel 
moyen?... Que voulez-vous dire?.,. 

B ARCKAM . £coutez-moi . . . que deux d’en- 
tre vous veillent de ce coté , pour que nous 
ne soyons pas surpris. 

{ Dcttt nègres f*nt le guet au fond.) 

MAFOUC. Quel est donc ton projet? 

BARCRAM. Le voici. Je savais que vous 
étiez dans la prison des nègres ; je me suis 
laissé prendre , convaincu qu’on me con- 
duirait près de vous. Cette prison, j’y suis 
venu bien souvent.... Là , à la troisième 
dalle, à droite, est un trou qni conduit 
jusqu’à la mer.... 

MAFOUC. Kst-il possible ! 

BARCRAM. Nous qui sommes déjà venus 
dans cette prison , nous nous sommes en- 
tendus pour y travailler, maintenant un 
homme peut y passer, et cette nuit.... 

tJN NÈGRE. Sileoce!... on vient.... 


TOUS. Silsnce.... 

BARCRAM. Et bon cspoir. 

OMOGoeoooeoMooeoeeeooeGeoGeoGMMOOGQOOv 

SCENE V. 

Les Precédens, ün OFFICIER, Geo 

LIERS. 

l’officier. Faites retirer ces nègres.. 
(Ort /rs fait retirer). Lieutenant I.éonaid 
voici rarrêt du conseil de guerre qui scr; 
exécuté dans une heure. Veuillez en preu 
dre connaissance. 

(L'olTicicr sort.) 

LÉONARD. L’arrêt qui me condamne.... 
dans uue heure... la mort, sans doute, 
la mort... j'y suis prêt.... mais vous... j 
ii’osc regarder... 

PITRE. Si je savais lire, mou lieutettaiii 
ce ne serait pas long, je vous dirais... 

léONjARD. Oit ! je vais lire , va , ca 
j’espère pour vous deux... {Ltsoal). Uni 
oui. Pitre, Fil-à-Voilc, acquittes!... 

PITRE. Et vous , mon Ueutenant ?.. 

LÉONARD. Moi... moi... 

PITRE. Fusillé? 

LÉONARD. Non... dégradé!... 

PITRE et FiL-A-vOiLE. Dégradé! 

ooQoaoooooooocQOOooooaooocoooooaoo c oa s e o a 

SCÈNE VI. 

LÉONARD, PITRÉ, FIL-A -VOILE, 
FREDERIC. 

FRÉDÉRIC. Mon frère... 

LÉONARD. Oh ! tu le sais , n’cst-cc pas , 
tu le sais comme ils m’ont juge , coti- 
damné , flétri.... 

FRÉDÉRIC. Je sollicitais en vain la pci - 
mission de me présenter chez l’amiral ; sou 
antichambre était encombrée de iiégociatis 
de nie, qui tous venaient réclattier Ictir 
bien, c’est à-dire leurs esclaves, et justice, 
c’est-à-dire ta condamnation. .. 

LÉONARD. Les misérables!.,. 

PITRE. En eflet, de fameux gaillards que 
ces carierons pour y tenir tant... 

FRÉDÉRIC. C’est ce que l’amiral m’a dit 
quand je lui ai remis ma démission que 
j’ai regret de ne pas lui avoir jeté à la tétc... 
mais alors j’ignorais... 

LÉONARD. Qu’ils me déshonorent, n’est- 
ce pas?... 

FiL-A- VOILE. Oh! mon lieutenant... 

LÉONARD. Tu ne sais pas encore ce que 
c’est, enfant, qu’un liommc qu’on dé- 
grade. . . On le prend , vois-lu , et on le met 
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au milieu d’un peloton de soldats. . . puis on 
arrache sa croix , on brise son épée , ondé- 
cliirc son uniforme, on le déclare traître à 
l’honneur... devant l'armée entière tout 
cela, devant ces groupes d’oisifs qui se for- 
ment si vite pour voir le supplice d’un pa- 
tient... Eh bien, ce supplice, ton lieute- 
nant va le subir , cette honte qu’on jette i 
pleines mains , ton lieutenant va l’amasser 
sur sa tète.... Oui, mon vieux Pitre, oui, 
celui que tu as vu naître entre les planches 
d’un vaisseau, que tu considérais comme 
ton enfant, on va le flétrir à la face du 
monde ; oui , mon frère , celui qui comme 
toi porte un nom honorable et sans tache , 
on va le déshonorer... dégradé !... dégra- 
dé !... 

FRÉDÉRIC. Calme-toi , calme-toi , mon 
frère... 

ÉOMARD. Que je me cahne... que je me 
calme quand la honte remplace une balle , 
quand le déshonneur remplace la iiiort... 
qu’il médise, ce conseil injuste et aveugle, 
où il trouvera un officier de marine plus 
digne que moi de mourir avec son uni- 
forme et scs épaulettes , plus digne de dire 
aux soldats : Camarades , droit au cœur... 
visez ma croix. .. Et je serai dégradé , mon 
frère, je serai dégrade !... 


SCÈNE VII. 

Les PaxcÉOEns , L’OFFICIER. 

LÉONARD. Que voulez- vous?... est^-c 
déjà l’heure?... 

l’officier. Non. Selon les ordres du 
coaseil , je viens chercher le matelot Pitre 
et le mousse Fil-à-voile pour les mettre en 
liberté. Quant à vous, monsieur Frédéric , 
l’amiral vous demande. 

PITRE. Pourquoi donc que le conseil 
nous condamne à quitter mon Iicuteu.ant? 

FIL-A-VOILE. Si nous voulons rester en 
prison , je suis libre peut-être... 

l’officier. J’ai l’ordre de vous faire 
sortir de prison sur-le-cliamp. 

PITRE. Et si je vous désobéis pour y res- 
ter... 

FiL-A-voiLE. Si je me révolutionne pour 
être à l’ombre. 

LÉONARD. Mon vieux Pitre , et toi Fil- 
à-voile , je vous ordonne de sortir et de me 
laisser. . . 

PITRE. Du moment que vous comman- 
dez , lieutenant , c’est autre chose. 

FIL- A-VOILE. Je vas vous obéir, mais 
c’est diablement sciant, toujours. 

Léonaed. Vous, 1c_ voyez, monsieur, je 


sais toujours leur officier... à leurs yeux, 
malgré l’arrêt du conseil , mon épaulette 

subsistera toujours Allez , mes amis , 

allez... 

PITRE. Oui , je m’en vas pour vous 
obéir ; mais je déclare à monsieur que, 
dès cet instant, je me relire du service... 
je fais cadeau de ma paie à l’état... 

FIL-A-VOILE. Et moi je donne ma dé- 
mission, le gouvernement s’arrangera com- 
me il pourra 

léonard. Mes amis, la seule chose que 
je vous demande, c’est une place sur un 
vaisseau qui m’éloigne d’ici et qui n’aille 
pas en France ; n’importe le lieu où il me 
conduira , pourvu que je fuie cette Ile 
maudite , et si tous deux vous voulez me 
suivre... 

PITRE. Est-ce que ça se demande 

est-ce que je puis vous quitter? Mais, 

mon lieutenant , si on vous avait fusillé , 
je me serais arrangé de manière à empoi- . 
gner une des balles qui vous étaient desti- ! 
nées.... je trouverai bien une place à bord] 

I iour vous suivre au bout du monde , s’il! 
e faut... 

l’officier. Partons. 

PITRE. Au revoir , mon lieutenant 
comptez sur votre vieux Pitre , à la vie , S 
la mort. Je serai làj et quand on vous dé- 
gradera, je me dégraderai moi-même.... 
Sans adieu.... 

LÉONARD. Aies amis , mes bons amis 

(// lui terre la main.) Au revoir.... 

(Ils sortent.) 

e»i8»8e998e8868«eoa8aaaoeQ«aa8a8a88ao8888a»» 

SCENE VIII. 

LÉONARD, FRÉDÉRIC. 

LÉONARD, tas à Frédéric. Toi, mon 
frère , profile aussi de cet instant pour sor- 
tir, et rends-moi un dernier service.... 

FRÉDÉRIC. Lequel? parle 

LÉONARD. Mon frère , le nom de notre 
père ne peut être déshonoré... c’esisà toi, 
à toi seul maintenant de le soustraire i 
l’infamie.... 

FRÉDÉRIC. Oh ! je me jetterai' ajix pieds 
du gouverneur, s’il le faut... 

LÉONARD. Ce ne sont pas des prières, 
ce n’est pas une grâce que je te demande... 
je ne veux pas être dégradé.... Ne me com- 
prends-tu pas?... 

FRÉDÉRIC. Léonard! Léonard!... 
LÉONARD. Je le veux ainsi .... je le 
veux.... 

FRÉDÉRIC. L’amiral me demande s je 
cours auprès de lui ; et si je puis rien ob^ 
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SCKÎNE IX. 

LÉONARD , puU liAUCKAM , AIAl’OUC , 

£I LES ALTSlES Nlcbes. 

IS0>' ARD. Oui , la mort , plutôt la mort 
devant eux , deraut rarinre , et que cette 
épaulette reste intacte et pure... ou ue 
verra sur elle que la trace de mon sanjj. 

BARt:KAM. Ils nous ont fait reconnaître 
par nos maîtres, et anrè l’exécution de la 
sentence à laquelle ils veulent que notts 
assistions ils nous livrent à nos comman- 
deurs. 

LÉOWRD. Infortunés!... 

BARCKAM. Mais nous ne sommes pas 
encore en leur pouvoir, et cette évasion 
projêtée... 

IÉOXAR0. lise pourrait!. .. quoüj’évite- 
rais riiumiliantc cérémonie qu’on me 
prépare... je pourrais me soustraire à l'in- 
faniie, à la honte !... Uh ! Barckam, si tu 
peux me sauver , je te devrai plus que la 
vie... 

’ E \RCK AM. Je vous ai dû la liberté pen- 
dant quelques heures... nous serons quit- 
tes .. An (ptet, camarades, je vais moi- 
meme examiner celte ouverture. 

MAForc , à part. S'ils ne v'cnaient pas 
comme ib me Font promis !... je tremble. 
(Tnut les nègres se rangent au miliea du théâtre; 

BarcLam , Le'ouard et des nègres cl;rrehent â 

soulever la pierre. ) 

BARCKAM. C’est Cela... ici... cette 
pierre... attendez... elle cède... la voilà... 
[ [U .loulàotnt la pitrre. ) Personnel... 

ex xÉtîBE, flii fond. Je n’entends rien... 

l.F.oiVAnn. Knfin... je puis donc fuir... 
cette ouverture conduit à la mer, dites- 
vous ? 

RARCK.AM. Oui , lieutenant... 

lÉoXABD. Oh! mes amis, je vous en 
supplie , je suis sorti le dernier de mon 
vaisseau pendant la tempête , mais main- 
tenant... oh! laissez-moi partir le pre- 
mier... 

BARCKAM. Non , si leurs gardes surveil- 
laient au dehors. . . votre existence est trop 
Jpréeieiise aux nègres ; votre existence 

est désormais la nôtre Mafoiic, à 

toi à te hasarder le premier; s’il n’y a 
personne, s’il n’y a pas de danger, tu re- 
viendras nous avertir. .. Mais vite, vile , le 
tems presse... 

MAFOUC. Je ne cernais p»s celte partie 
du rivage , je craüidrab.... 


BARCKAM. Eh bien! à mot alors , à moi 
à vous ouvrir la route... Attendez , je des- 
cends. 

(Tl entre dans le trou et disparatt. ) 

LÉOXARD , èroutant. J’entends le bruit 
de ses pas... il s’éloigne... j’entends en- 
core... oli! plus rien... Sans doute il est 
au rivage... ( Ici plusieurs coups de fusil se 
font entendre.) Grand Dieu!... 

BARCK AM reoient légèrement blessé. Tout 

est perdu... nous sommes découverts 

trahis peut-être... 

TOts. Traliis!... 

B ARCKAM. Oui , il y a un traître parmi 
nous. 

LÉOXARD. Quel est-il?... 

BARCKAM. Un seul nous a quittés pour 
aller auprès du gouverneur. Ali ! c’est Ma- 
fouc. 

TOtiS. Mafouc ! 

MAFOL'C. Laissez-moi, laissez-moi. 

(On va pour le fouiller , plusieurs pièces d’or toui- 
brnt de sa ceinture.) 

TOUS. De l’or ! 

BARCKAM. D’où tc vicnt-il? 

MAFOUC. Que t’importe ?... 

BARCKAM. Mafouc, tu CS Un traître!... 

MAFOix. Eh bien , oui , c’est moi qui 
suis allé tout dévoiler au gouverneur , 
moi qui ai voulu être libre à tout prix, 
moi 1e Tainatave qui n’ai pas cru trahir 
mes frères en trahissant les Hovas , 
mes ennemb , moi qui conserve ma haine 
jusque dans les fers, je vous l’ai dit, et 
qui me venge dans les prisons. 

BARCKAM. Misérable!... 

MAFOUC. Des injures... frappe et tue- 
moi , cebt vaut mieux , je ne t’aurais pas 
épargné, moi... Frappez , Hovas , et re- 
gardez... le TamataA'e ne tremble pas... 

BARCKAM. Eh bien! la mort. 

TOUS. Oui , la mort. 

LF.OXARD , arrêtant le bras de Barckam 
au moment où il ra étrangler Mafouc. 

La mort à lui , à un traître et 

à moi le déshonneur et la honte 

Non , mes amis , non , qu’il vive le traître, 
qu’il vive pour souifrir et qu’il porte sur 
lui en caractères de sang le souvenir et la 
marque de sa trahison. . au lieu de le tuer, 
qu’on le flétrisse. 

B.ARCKAM. Je vous comprends, lieute- 
nant, cl, pour la première fois, je suis 
heureux de savoir écrire... Pendant que 
j’étais prisonnier, un de vos matelots a 
gravé sur mon bras ce mot qui est ineffa- 
çable : Liberté!.,. Tenez bien Mafouc, 
étouffez scs cris... qu’il ne puisse faire un 
seul mouvement , profércT une seule pa- 
i rôle. . .itlichcz-le SUT cette pierre s’il le 


j'i LE HAGISIN TBÉâTSAU 

tcnfr,*mon frère... tu ne seras pas dégr.idé. 
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{aut... ( Im nigru ahéàttai à Bmrétam.) 
Et maintenant , lieutenant , dictez ce qu'il 
faut écrire. 

LÉONARD. Flétri pour avoir vendu ses 
frères. 

(On entAure Bsrcktm vt Mafouc , penéant ^va 
Barckam Utatoya. D'autras uigras font le gnat.) 

BARCRAH, Usant après avoir écrit-. « Flé- 
tri pour avoir vendu ses frères. » Relève- 
toi , traître , et garde toujours ce signe de 
honte et d’infamie. I./e sang de tes frères 
t’a marqué d'une tache ineffaçable. 


SCENE X. 

Les Pkécédems , L’OFFICIER, Soldats, 
Geoliebs , 

L’ornciER. Votre tentative d’évasion a 
échoué. Qu’on garde k vue tous ces nè- 
gres... _ 

■ARCKAII , montrant Mnfouc. Eacepté lui 
pourtant. 

l’officier. Oui, il est libre. 

BARCRAM. Eh bien! qu’il jiarle... aussi 
!)i en nous le renions pour notre frère et 
nul de nous ne voudrait de la liberté A ce 
(M'ix... Mafouc, emporte encore la malé- 
diction de tes frères. 

MAFOUC. Barpfcam, mon sang a tracé 
ces caractères, le sang des ICovas l’effa- 
cera. 

(U sort ; enirce de FreJerir.) 

OOOOOOOOOBOeOOO qO B SlQ O ^rCSW Q ^ OO VO O ë OODOBQOBO 

SCENE XI. 

Le.s Précédées, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. Ah! mon pauvre frère, rien 
n’a pu les fléchir... déjà les portes de la 
grande cour sont ouvertes, un détacUe- 
meut de la garnison se rend ici... 

LÉONARD. Pas de prières, t’ai-je dit, 
mais une arme, une arme pour me don- 
ner la mort... ne m’avais-tu pas compris? 

FRÉDÉRIC. Une arme ! j’en apportais 
deux, mon frère, une pour toi... l’autre 
pour moi ; mais tes geôliers sont ingénieux ; 
nous ne pouvons même pas inomir en- 
semble, et je ne puis que t’embrasser. 

LÉONARD. Oh! malheur!., mallienr... 
je les entend.s... les voici... et rien, rien 
pour m’y soustraire... si l’on m’avait fu- 
sillé... si j’avais commandé le feu moi- 
mème , on m’aurait admiré comme un 


héros , regretté comme un brSve..T On 
me méprisera mainten.ant... et pourtant 
pour la mort , il ne faut que le courage 
d'un instant ; pour la dégradation , le cou- 
rage de toute la vie !... 

FRÉDÉRIC. Mon frère... 

LÉONARD. Uh! je suis calme... regarde... 
est-ce que je tremble?... j’attends sans pâ- 
lir mes bourreaux. 

8aaaB8a888C908aaeaaaa8a8aae8aB8BBeni>iànnBgBi 

SCÈNE XII. 

Les Précésens , L’AMIRAL , L’KrAt-MA- 

JOB , Dit PELOTON DE SoLDATfl. 

(Roulement de tambour. Ir«â «oldals raniment 
au fond du thé^lre: rélat'major sur les cèle's. 
Sur un «îgoe muet de l’amiral» iir fier^rnt«*an- 
prorbe de Le«<Mrd. lui arrache «a crois et ats 
fp.iuleties. puis on lui die suu unilorme » on le 
fait marcl^r dessus , comme pour d^iigncf: t]ue 
Léonard n'appartient plus à l’armée.) 

l'amieal. Maulteiiaut , iuqaâi«ur , vpus 
clés Libre. i 

LÉONARD. Général , j ai subi sans mur- 
mure Tarrèt du conseil de (guerre ; je l'al 
soufTert pour lever U tète à mon tour et 
dire à la face de raniiée : Tarrèt du conseil 
de guerre est une injustice et une lâcheté I 
L*AV1RAL. Monsieur!... 

LÉONARD. Oui» j*appcUc lâches deshoiu* 
mes qui peuvent tuer un homme et qui 
le déshonorent! J’appelle injustes et bar- 
b.ires ceux qui veulent qu’un soldat 
baisse au rôle de négrier; la marine luf 
repousse, je poursuivrai la marine ; la so- 
ciété me flétrit, ]c flétrirai la soçiolé*** 
dè.s ce jour je me sépare d'elle , coqURC 
clic SC sépare de moi ; dès ce jour à iqoi 
mes lois , à moi ma justice. Vous venez 
d'efTacer un nom jusqu’ici céflèbre et pqr 
dans la marine, eh bleu! ce nom je 
vous rabandonne , et je saurai m’eu faire 
un autre qui vou.s é(K)uvauiera... Adieu, 
frère , tu diras à mou père que je suis 
mort. Je le suis pour lui, pour toi, pont 
le monde... { Aux nègres.) Je ne le suif 
pas pour vous , esclaves» qu’on veut asser- 
vir plus encore ; vous ouvrirez vos rangs à 
celui qui fut dégradé par vo.s maîtres poqr 
avoir voulu vous rendre la liberté. Adieu I 
adieu. 

riN DO DSVXtèMB SCTR. 
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LE MACASIM THEATRAL. 




ACTE IIL 

LE CORSAIRE NOIR 

La Acène se passe en roer, sur le pont d’oo brick anglais. 


SCEISE PREMIERE. 

L« CAPITAINE ANGLAIS , son Lied- 
tENSNT , SES Matelots , PITRE , FIL- 
A-VOILE. 

Au lever do rideau les matelots de quart sont h 
leur posie, ainsi que les officiers et le contre* 
maître. Le capitaine est sur le devant de la scène 
avec Pitre et Fil’à*YoiIe.) 

LE CAPITAINE , à Pitre. Ainsi , il s’agit 
<ie trois personnes qui demandent passage 
jusqu’à Pondichéry? 

PITRE. Oui , capitaine : moi , ce petit 
sacré nom et un autre. 

LE CAPITAINE. Quel est cet autre ? 
PITRE. C’est le lieutenant Léonard. 

LE CAPITAINE. Léonard!... et que va- 
t-il faire à Pondichéry?... 

PITRE. Je n’en sais rien. Il m’a dit ce 
soir : Pitre, va-t’en avec Fil-à-Voile me 
retenir un passage sur le premier navire 
qui partira, français, anglais, vaisseau 
maruiand ou vaisseau de guerre , peu im- 
porte, et je paierai pour la traversée ce que 
paient les autres passagers. 

LE CAPITAINE. Eh oicn , tu peux re- 
tourner auprès de lui et lui dire que son 
hamac est préparé sur mon brick. 

PITRE. Merci , capitaine , et nous? 

LE CAPITAINE. Vous viendrez aussi , 
puisque vous voulez le suivre. 

FIL-A- VOILE. Bien obligé, capitaine.... 
LE CAPITAINE , au lieutenant de quart. 
Lieutenant, vous ferez inscrire trois passa- 
gers sur le registre du bord, (/f Pitre et 
Fil-à-Voile. ) Aussitôt qu’il seranuit, vous 
retournerez à terre dans ma yole; vous 
amènerez Léonard à bord , car il est pro- 
bable que la brise du matin nous permet- 
tra de lever l’ancre et de faire voile. 
PITRE. Il suffit, capitaine. 

LE CAPITAINE , prenant le porte-voix. 
Chacun à son poste. 

( L’ordre se répète, on eolend le sifHet du contre- 
raallre. ) 

LE CAPITAINE. Tout Ic mondc sur le 
pont. 

( Tout le monde monte snr le pont. Les matelots 
H rangent en cercle autour du cspilainc. ) 


LE CAPITAINE. Enfans, nous partons de- 
main. Hier nous étions encore dân« le port, 
j’ai pu permettre à plusieurs de vos cama- 
rades de descendre à terre. Aujourd’hui 
tout le monde doit' rester à bord. Que ceux 
qui sont descendus à terre hier prennent le 
quart jusqu’à la nuit ; qu’on distribue aux 
autres triple ration de vin et d’eau-dc-vie , 
c’est le dernier bon tems que vous aurez 
à l’ile Bourbon ; demain il faut filer notre 
câble. 

TOCS. Vive le capitaine !.., 

LE CAPITAINE. Aussitôt le quart de nuit 
venu , chacun à son poste ou dans son ha- 
mac. Messieurs les officiers , nous avons du 
pimcb servi dans ma cabine. {A Piire.)To\, 
n’oublie pas de partir aussitôt la nuit ve- 
nue. 

( Il descend ctcc tous les officiers. ) 

COCOWCOOOOCOQOOOQOOOCOCCOCOOCOOQOQnCOOOOOOQ 

SCÈNE II. 

PI’TRE, FIL-A-VOILE, Mitelots. 

(On distribue du vin et dn grog ; tout le monde se 
met b boire. Pitre et Fil-b-Voile sont dans un 
coin du vaisseau; un matelot anglais vient leur 
frapper sur l'épaule.) 

LE PREMIER MATELOT. Dites donc 

cb ! Français... un verre de grog. 

PITRE. Je ne dis pas non. Anglais... Je 
trinque avec toutes les nations possibles. 
FiL-A-voiLE. Et moi aussi. 

CN AUTRE H.ATELOT. Comment! cotii- 
incnt ! ça boit du grog , un enfant à la ma- 
melle ? 

FIL-A-VOILE. Dis donc, eh! vieux mar- 
souin , est-ce que tu me prends pour une 
demoiselle , par hasard ? 

LE PREMIER MATELOT. Attends un peu , 
petit drôle. 

PITRE. Minute... les Anglais, vous avez 
été bons enfans avec moi ; vous m’avez of- 
fert à boire, j’ai accepté, mais j’ai oublié 
de vous dire une cliose dont je suis bien 
aise de vous avertir , c’est que si quelqu’un 
agace cet enfant, moi Georges Pitre, ci- 
devant contre-maître à bord du vaisseau le 
Vigilant J je lui ca^ la gueule, et lui 
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flanque mon pied dans son gaillard d’ar- 
riire. 

tE MATELOT. Georges l'itrc.'... 

PITRE. Lui-mcmc , un peu connu , je 
in’en flatte , pour la force de la poigne et 
l’adresse du croc-en-jambe. 

LE PREMIER MATELOT. C’est vrai je 

vous reconnais h présent... ce n'est pas la 
première fois que je trinque avec vous.... 
je vous ai vu à l’ile Bourbon. . . Vous savez 
bien , camarades , c’est ce fameux contre- 
inaitre dont je vous ai parlé , qui raconte 
si bien... j’allais à l’auberge exprès pour 
entendre ses histoires. 

PITRE. C’est vrai que je suis l’historien 
de la marine, et si vous me promettez 
d’être sages , les Anglais , je vous en conte- 
rai une de ma composition que j’ai faite 
tout exprès pour un roi des peaux rouges , 
qui n’y a rien compris , je m’en vante. 

TOCS LES M.ATELOT8. Ecoutons! écou- 
tons. 

PITRE. Cette liistoire, comme vous le 
verrez , est faite pour le divertissement des 
tètes couronnées, l’instruction des mate- 
lots et la gloire de la marine , ce sont les 
Aoeniures du Matelot d’amour et de ses trois 
cochons. 

TOUS. Bravo ! bravo !...' 

nL-A-von.E. Ecoutez , elle est fameuse 
celle-là. 

PITRE. Attention. Cric!... 

TOCS. Crac! 

PITRE. Boutons de guêtres , cire à gi- 
berne, la terre de pipe et les cors aux 
pieds pour le pousse-caillou ; suif au cha- 
peau , le verre à la main , la pipe à la 
bouche , c’est la rocambole du matelot de 
toutes les nations. . . Cric ! 

TOCS. Crac !... 

PITRE. Un tonnerre dans ton lit, xme 
jeune &lle dans mon hamac. Attention , 
voici le fait. {Tout le monde se groupe au- 
tour de lui.). Le matelot d’amour avait un 
père, comme vous étestous susceptibles d’en 
avoir un. . . plus ou moins. Le papa lit venir 
son fils et lui dit: mon fils , tu est’ en âge 
de gagner ta vie, de marcher à la gloire et 
de me débarrasser de La présence chérie. 
Je te donne la moitié de ma fortune qui 
consiste en trois superbes cochons qui sont 
tes amis dès la plus tendre enfance , et de 
plus ma bénédiction avec laquelle je te 
mets à la porte de la maison paternelle. Le 
matelot d’amour partit , p.as trop content 
de son ancêtre, et s’embarqua sur le plus 
beau vaisseau de la rade de son pays. Pen- 
dant la traversée , tout l’équipage mourut 
de la fièvre jaune, que les sa vans appellent 
le scorbut. Le matelot d’amour resté seul , 
La Traite des Noirs. 


manœuvra si bien avec ses trois coenon» 
qu’au bout de huit jours il arriva dans un 
pays où l’on n’avait jamais vu de vaisseau. 
On voulut lui refaser l’entrée du port ; 
mais il répondit : IVous sommes quatre 
gaillards qui sommes prêts à en découdre , 
et qui ne nous laisserons pas mécaniser. 
Aiissitât il commence à bombarder le fort, 
il opère son débarquement , et prend la 
ville d’assaut. 

FILE- A-VOILE. Sacré nom! que c’est in- 
téressant ! 

TITRE. C’est p,as tout , vous allez voir. 
Le gouvernement qui était à la fenêtre 
dans ce moment-là , et qui avait tout vu , 
.s’é-cria : Il n’y a que des Français cap.ables 
de ça ! et il envoya inviter à dîner le ma- 
telot d’amour et ses compagnons. Le ma- 
telot conduisit ses trois cochons chez le 
meilleur perruquier de la ville; il les fit 
friser , poudrer , parfumer , qu’ils avaient 
l’air de trois élégans de Paris. Pendant le 
dîner, le roi dit au matelot : Brave Fran- 
çais, vous croyez donc que je ne m’aper- 
çois pas que vous pincez la main à ma fille 
qui est près de vous?... C’est vrai, lui dit 
le matelot ; mais , sacré nom , grand roi , 
si vous ne me donnez pas votre fille en lé- 
gitimité, je l’enlève, que le diable n’y com- 
prendra goutte. Eh bien! je te la donne, 
dit le monarque attendri , et je te nomme 
grand amiral de toutes mes flottes, quand 

{"en aurai, et quant à tes trois cochons ie 
es fais conseillers d’état. 

FiL-A-voiLE. Avait-il du Donheur, ce 
gredin-là, avec scs trois cochons!... 

PITRE. Mais voilà que quinze joiim après 
son mariage, il est arrivé une émeute de 
juillet qui a mis le gouvernement à la porte 
de chez lui; et, à l’heure où je vous parle, 
le roi, la princesse, le niatelotct lesti'ois co- 
chons sont à Brest, où ils vivent très-heu- 
reux, qu’ils ont un biire.ni do Libac, et 
qu’on fait queue pour acheter la demi- 
once qui est pesée par la princesse, les ri- 
garres allumés par le matelot d’amour et 
les pipes bourrées par les trois cochons. 
Ceci est pour vous apprend.'c qu’il ne faut 
jamais s’endormir des.sus la grandeur, et 
que le plancher des vaches n’est pas plus 
solide que le plancher de ce brick. La mo- 
rale de la chose, c’est les trois cochoius. 
Cric ! 

TOPS. Crac! 

PREMIER MATELOT. Encore un verre de 

fïroi!! 

TITRE. C’est ça , et en av.int la ronde des 
matelots. 
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Air noutenu de M» t rancoitei. 

Viens, rnaii Ancien, 

De la cal’i’ci Tdoyen, 

Puixjue j’ic lien» 

J ‘m couche, 

Faut qu'j’lc r’IîcHe. 

J'ai bu tant d*cau, 

DVaUfia de crapaud , 

Qu’ i* veux enun vider toa 
'fond. 

chœur. 

Viens, etc. 

PITRE. 

)ur la câte du Malabar, 

Plus d’un lUr* de hazard, 

M’est passrf par les pâlies, 

J'ai bu l’aracK des llarates, 

Le schntek des Japonais... * 

J’aim’ mieux l’trois-six français , 

CHŒUR. 

Viens I etc. 

PITRE. 

En Am<frîquc, au Pérou, 

J’ai soifé tout mon sou 
Vins indiens, vins crcoles; 

J’ m’ai soulé sous les deux pdles... 
Aujourd’hui, sacré sort! 

J’vcui tomber ivre mort. 

CHŒUR. 

Viens, etc. 

( ittjirx fies couptets les mateiuts sont à moitié 
^is. La cloche se /ait entendre. On bat lu re- 
traite. 

PITRE. Anglais, vcici le quart de nuit 
qui sonne et la retraite qui bat... la bain- 
boclie est finie. Vous avei tous mon es- 
time. A demain, 

TOL'S. A demain. 

PITRE. Viens, Fil-à-Voilc( nous, à la 
■yole du capitaine, et amenons prompte- 
ment ici le lieutenant Léonard. 

FIL-A -VOILE. Partons. 

(Ils descendent. Les ro.itelotsse retirent peu k peu, 
il ne reste que les gens de quart et le capitaine 
qui parcourt le pont suivi de son second. La nuit 
est calièremenl venue.) 


SCENE III. 

Le capitaine. Le LIEUTENANT. 

LE CAPITAINE. Ils ont été plus sages que 
je ne croyais. 

LE IIEETENANT. Sans doute, aucun ac- 
cident n’est arrivé , aucune rixe ne s’est 
engagée , mais le vin et le grog les ont mis 
presque hors d’étal de faire leur service 
cette nuit. 

•LE CAPITAINE. Il ne sera pas pénible: 
si près de la terre , avec un si beau ciel , 
qu’avons-nous à craindre ? 

LE LIELTEAA.VT. Obi ricu, je l’espèie. 


LE CAPITAINE. J’ai tort peut-être de per» 
mettre ainsi & mon équipage de se griser , 
mais j’ai presque des remords quand il 
m’arrive de m’amuser avec vous, mes- 
sieurs , et de laisser mes matelots à la 
ne... le punch m’a porté à la tête d’une 

manière horrible bonne nuit, beute- 

nant ; j’ai vraiment besoin de me reposer, 
je vais me coucher, et je tous conseille 
d’en faire autant. 

LE LIEUTE.NANT. Je TOUS suis , mon ca- 
pitaine. 

(Ils ■’éloiaaeiit peu à peu ; lu gens A. qo.rt res- 
tent tew en Kènc. On entend U cri : Tant pa 
bien pour te ^uart ; dormet-voue f ce cri est 
répété par la sentinelle , qui continue de se pro- 
mener , puis s'arrête et est sur le point de s'en- 
dormir ; tout-t-conp elle prête l'oreille regarde 
et s'écrie •. Oh! ht! de la thaloupe.... où va ta 
chaloupe?— Yorant qnè personne ne répond, 
elle s'approche davantage du bord du vatueau, 
répète le cri. erme son fusil, met en joue , au 
même instant on voit uoe chaloupe se glisser: 
devant le navire ; elle porte Barcaam et d'an-j 
très nêgru... Barckam monte sur le brick cnl 
s'accroÆant aux butiogages; il se glisse avecL 

S réesution vers la sentinelle qu'il prend par| 
erriêre et lance k la mer. ) 



SCENE IV. 

BARCKAM, des NsoaES. 


Celui-là ne parlera plus. ( Courant OU , 
tord du vdiiseau.) Par ici , par iti , fîères , { 
et surtout pas le plus léger btvüt. 

(De 1a chaloupe , qui ut en mer sur le devant da 
la scène . et d'une ao.re qui ut censée de l'autre 
cAté du brick . hors de le vue du public , des 
nêg.u montent sur le pont.) 

Tâchons de les prendre sans tirer un 
seul coup de fusil ; nous sommes si |très de 
la terre que cela pourrait donner 1 éveil et 
leur amener du secours. . . V ous avez en- 
tendu comme moi les derniers cris d? l’or- 
gie... tenez , ils dorment du plus jprofond 
sommeil., allez., visitez tout le vaisseau... 
toi, descends avec eux dans la cabine du 

capitaine. ■ U faut me l’amener virant 

entends-tu, rivant... vous autres, dans la 

chambre des officiers vous, au poste 

des matelots... emparez-vous de la sainte- 
barbe , afin qu’ils ne menacent pas de faire 

lauter le vaisseau s’ils résistent , des 

coups de poignard ou à la mer.... moi, je 
reste ici avec vous autres pour m’occuper 

des gens de quart Songez que nous . 

jouons ici plus que notre vie , nous jouons 
notre liberté... Allez... 

( Le, Bêgre, exécatent en silence les ordres de , 
Barckam , i1 relie seul avec plusieurs itêgrcs.) 
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Ils descendent je ne les entends 

plus... à nous, maintenant... aux gens de 
quart... 

(Ils s*ap|>rochent des geo« de quart eadonnii, 
a’eœp«r«nt de leurs armes, les tuent et les jet- 
tent à U mer.) 


SCÈNE V. 

BAKCKAM, Nèoees,, Le CAPITAINE 
ANGLAIS ET TODT l’Ëqvipace so Beige. 

Ici , tout ast fini. . . mais là-bas ! ... atten- 
dez... ils remontent... oui, les voici... 

( Les nigru remontent conduisant te capitaine cl 
plusieurs ofüciers cl matelots. 

LE CAPITAINE. Laisses-moi , laissez-moi, 
misérables, qui êtes-vous? que me voulez- 
vous? 

BAKCKAii. Est-ce là tout ce qu'il y a 
d’hommes dans le brick? 

DM NÈGBE. C’est tout cc que nous avons 
trouvé. 

BABCKAV. Le^el de vous est le capi- 
taine de ce brick ? 

LE CAPITAINE. C’est moi. 

BAHCKAM. Qu’on leUeàcemat, et qu’on 
lui laisse la main gauche libre. Liez aussi 
tous ces gens-là; laissez ceux-ci libres, 
mais tenez-les en joue, et, au moindre 
mouvement , feu sur eux. Maintenant nous 
sommes maîtres du brick; nous n’avons 
plus rien à craindre. 

(Les nègrts exdciitent tout ce qtie dit Barckam.) 
{Donnantun porte-mix au capilaine.) Prends 
ce porte-voix, et commande à ton équipage 
la manœuvre que je vais te dire. Vous, 
cxécutci-la... vous, frères, suppléez les 
matelots enchaînés. . . Capitaine , nous vou- 
lons aller à Madagascar ; allons, comman- 
de qu’on lève l’ancre et qu’on cingle vers 
notre île. 

LE CAPITAINE. Jamais. 

BAHCRAM, lui appuyant un pistolet svr la 
tempe. Commande , ou je te brûle. 

LE CAPITAINE. Je ne veux pas, 

BABCKAN. Oh ! je sais que tu te laisse- 
ras tuer pour sauver l’bonneur de ton pa- 
villon , comme vous dites, vous autres ma- 
rins ; mais après toi , je ferai mettre ton 
second à ta place , et quand il verra ttm 
cadavre à ses pieds, il commandera, lui... 
s’il refuse, un troisième... vous avez tout 
un étal-major ici , il s’en trouvera bien un 
qui ne sera pas muet... Allons , décide-toi, 
capitaine, veux-tu commander la ma- 
■œtivre? . 



BARCKAM. £h bien! tu v.ts mourir. 

(U ajutic le capitaine. 

IN NEGBE. Barckam !... une chaloupe. .. 

(La chaloupe *c gliue sur le devant contre le 

brick ; Léonard , Pitre et Fil-k-VoUe inuntent 

à bord.) 

B88»Ba8888a88«888ee8888ao a 8a«aa«g88eeg8aB88 

SCÈNE VI. 

Les PaicÉoENs, LÉONARD , PITRE y 
FIL-A-VOILE. 

LÉONARD. Barrkam! 

BARCKAM. Le lieutenant Léonard!... 

LÉONARD. (Jue vois-je! le capitaine en- 
chaîné , l’équipage prisonnier !... 

BARCKAM. Èt le brick au pouvoir des 
nègres. Lieutenant, c’est Dieu qui vous 
envoie. .. vous m’épargnez un meurtre que 
je ne commettais quà rcjp'ct, mais qui 

était nécessaire au salut de tous Vous 

allez nous eommander, vous? 

LÉONARD. Moi ! que voulez - vous 

dire? 

BARCKAM. Qu’une fois encore nous avons 
rompu nos cliaines, que l’audace et la force 
nous ont rendus mailles de ce brick dont 
vous êtes le maître à votre tour. 

LÉONARD. J’entends; vous avez dit t le 
beutenant Léonard n’est encore que d^ 
gradé , il se fera pirate. .. Et vous avez bien 
iLt, Barckam ; après qu’on s’est vu arracher 
ses épaulettes sans mourir, ou jette sa vie à 
la vengeance , et la vengeance est ici , sur ce 
brick , à votre tête. Oui , j’accepte le com- 
■naudcinent de ce brick ; oui , je me fais 
pirate , et je vous conduirai partout où il 
y aura des ennemis à combattre et des es- 
claves à délivrer; car un corsaire a aussi sa 

gloire cl son honneur Jurez-vous de 

m’obéir comme à votre maître , comme à 
votre père? 

TOII8. Nous le jurons! 

LÉONARD. Si je vous commande de moo< 
rir, vous mourrez? 

TOL'8. Nous mourrons ! 

LÉONARD. Si je vous commande de tuer 
un homme, fnt-il votre frère, vous le 
tuerez ? 

TOUS. Nous le tuerons ! 

LÉONARD. Je jure à mon tour guerre 
étemelle à la traite des noirs! je jure de 
consacrer ma vie à vous rendre libres , à 
écraser vos ennemis, à punir vos tyrans!.., 
(£ej nègres poussent un cri fk Joie.) Et main- 
tenant , moi le maître après Dieu , je vous 
ordonne de détacher tous ces hommes. 
(Les nègres obéissent.) Officiers et matelots» 
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SO 

Yotis avez entendu le pacte que je viens de 
faire ; s’il en est parmi vous qui aiment 
les dangers et l’indépendance de la vie de 
cors;iire, qu’ils franrliissent la ligne que je 
trace avec mon épée , ils seront des nôtres. 

PLUSIEURS MATELOTS , allant à lut. Vive 
Léonard !... 

LÉONARD. Qu’on prépare une chaloupe 
pour le reste. Capitaine , retouinez à terre 
avec votre inonde ; là , vous verrez mes 
juges peut-être... vous leur direz que vous 
avez vu le corsaire Léonard , et que leur 

arrêt l’a fait roi Adieu, capitaine, 

adieu... Fasse le ciel que nous ne nous 
rencontrions jamais en merl 

LE CAPITAINE. Jc Ic désire, lieutenant; 
je n’aurais du rencontrer votre vaisseau 
ue brillant et vainqueiu’ sous le pavillon 
c France. 

(Le capitaine, lc5 officiers et quelques matelots 
docendeot dans les chaloupes. ) 

SCENE VII. 

LÉONARD, PITRE, FIUA-VOILE, 
BARCKAM , Nèqres et Matelots. 

(L. jour est venu* Tous sc rangent autour de Léo- 
nard, qui commande la manœuvre suivante 
pour faire lever l'ancre.) 

LÉONARD. Chacun à son poste pour dé- 
raper. 

(Chaque commandement de Leonard est accompa- 
gne^ d'un coup de slfBct du conlre-mattre Pitre.) 

Du monde au cabestan... 

(Trois matelots s'approchent du cabestan.) 

Vireî 

(Ils tournent. Tous les commandemens s'eTe'cutent 
avec activité. Tout est en mouvement sur le na- 
vire.) 

PITRE. Stopp... {La manœuvre cesse.) 
Rangea caponner l’ancre... stopp-amarre. 

LÉONARD. Maître, envoyez un homme à 
la barre. 

PITRE. Un homme à la barre. 

LÉ^ONARD. Faites hisser le pavillon. 
PITRE. Lequel? 

LÉONARD. Pavillon noir. 

PITRE , à Fil-à~Voîle. Va chercher le 
pavillon noir. Hisse le pavillon. 

LÉONARD. Hisse le grand foc. 

PITRE , après le tr(wail. Amarre. 
LÉONARD, regardant derrière. Laisse ar- 
river... comme ça. Parc-à-lcver.... Borde 
la brigantinc... .imarre En haut, lar- 

Î ;uez les perroquets.... Borde... amarre... 
lisse les perroquets... amarre.. . Brasse bâ- 
bord devant cl tribord derrière-., amaj-rc. 


t 

( Le brick se met en marche. Panorama de Pile 
Bourbon , qui semble marcher devant le na- 
vire. La lune éclaire ce tableau.) 

LÉONARD. Saluez cette terre ingrate qui 
me rejette et vous fit esclaves ; dites-Iui 
un adieu étemel... Partons, enfans. Dieu 
nous voit et nous juge , Dieu nous con- 
duiral... 

Musique nouvelle de M. Henri Potier. 

Que notre destin s'accomplisse ! 
hespect à noire pavillon ; 

Mats à ce brick il faut un nom X 
Nous l'appellerons la Justice ! 

Dieu des marins , toi , notre espoir , 

De U baul entends ma prière: 

Viens t'asseoir à bord du corsaire, 

Protège son pavillon noir ! 

CHŒUR. 

Viens t'asseoir k bord do corsal*t{ 

Protège son pavillon noir! 

liOHARD. 

Le négrier dans sa démence 
A dit : ces hommes sont mon bien i 
Leur travail, leur sang m'appartiens | 

On me les achète d'avance. 

Mais dans un jour de désespoir , 

Nous répondons au téméraire : 

Malheur k toi, crains le corsaire, 

Respect k son pavillon noii! 

CBCBOIi. 

Malheur k toi, crains le corsaira , 

Respect k son pavillon noir ! 

LÊORARO. 

Vont avea brisé vos entraves, 

El pour vos droits vous combatlrea > 7 
Votre serment, vous le tiendresS 
Périr plutôt que d’ètre esclaves! 

Si le ciel, trompant notre espoir. 

Dans le combat nous est contraire. 

Mourons tous à bord du corsaire, 

Pressés sous le pavillon noir. 

CHŒUR. 

Mourons tous k bord du corsaire , 

Pressés sons le pavillon noir ! 

LÉONARD. 

Mais bien loin ces tristes présage! 

Nen, frères, nous triompherons, 

Et puis un jour nous reviendroa* , 

Mais en vainqueurs sur ces parages , 
Tremblans alors de vous revoir, 

Vos maîtres dîronti je l'espère. 

Il est vainqueur ! gloire au corsaire 1 
Bonoeur k son pavillon noir ! 

CR(RUR. 

Il est vainqueur! gloire au corsaire ! 
Honneur k son pavillon noir! 

( Le panorama a continué de défiler ; le tableau 
s'arrête au volcan appelé la Cheminée de l’tU 
Bourbon. La toile tombe.) 


rm DU TROISIÈME ACTE. 
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A* Îr-**L ® ®î*“*r’î*"V * M*aagascar. A la gauche des acteurs , sur le aevant .le la 

«cèae « U case aeTinking, père ae Barckam ; à aroile, celle ae Malouc. Des deuxcôle's, il«s poteaux 
arec des aooeaux de fer ; sur le second plan, è gauche, une colline couverte d'arbres: on voit dans le 
loinlaiQ un bnck a trois mâts qui est è l’ancre dans la baie de Sainte-Marie. 


SCENE PREMIÈRE. 

TINKING , FRAIDA , BEDOUC, Nègres, 
Négresses, Mulâtres, Mulâtresses, 
Plusieurs Ombias , ou Prêtres do 
Pats. 

^ Au lever du rideau les nègres sont prosternés ans 
Pieds de l’idole de Yankar, nui est planée au 
haut de la colline.) 

TINKING, sur la colline. Priez, nègres, 
priez Yankar , le dieu de notre île , d’é- 
touffer les efforts d’Agatis , dieu du mal. 
Célébrez la fête d’Yaukar, notre bon génie, 
par les chants qui lui sont agréables. 

CHIEUR. 

Musiçue nouvelle de M. Franeastel. 

O Yankar , bon génie , 
bes noirs sont tes enfans , 

Protége-les contre les blancs, 

£t qu'ils meurent dans leur patrie. 

UN NÈGRE. 

L'ombiaj t'offrira pour nous 
Le beau tanoma qui tVclaire 
£t la vierge qui sait te plaire I 

Pour toi nourrira trois Zébous. 

CHCEUR. 

O Yankar, etc. 

LE NÈGRE. 

Chaque matin pour t’implorer 
Nous reviendrons sur ce rivage ; 

Préserve-notts de l'esclavage , 

Rends-nous libres pour t'adorer» 

CBŒUR. 

O Yankar , etc. 

LE NÈGRE. 

S'il faut combattre avec le roi 
Notre sagaie est toute prèle; 

Aux ennemis fendons la lète , 

£t leur sang coulera pour toi. 

CRœua. 

î O Yankar, etc- 

Çdprts le chant, tous les personnages redescendent 
i la scène et se groupent autour de Tinkingy 
■ Fra'ida et Bedouc.) 

TINRING. Oui , mes enfans , priez le 
dieu des nègres qu’il ne vous prive jamais 
de TOUS ^ , cojouns lss_ blancs m’ont 


privé du mien , de mon pauvre narckam. 

BEDOUC. Père, ne rcvieiuba-l-il doue ja- 
maU ? 

FH^ID.l. Espérons-lc , mon fds , Ion 
père Barckam ne mourra pas au milieu des 
blancs. Notre dieu Yankar le protégera , 
il le ramènera parmi nous, il viendra re- 
trouver sa femme et son fils. 

TISRITG. Fraida, Barckam reviendra 
peut-être , mais son vieux père Tinkiiig 
sera mort. Depuis le départ de mou 
fils, depuis que je l’ai vu , là , encliaiiié à 
ce poteau avec ses frères... et de là , en- 
traîné à bord d'un vaisseau négrier , je 
n’ai pas cessé de revenir ici ciiaqiie jour 
pour l’attendre... Du plus loin que je 
voyais un canot , une clialoiipc , mic ]>i- 
rogue, je croyais que c’était lui... mais 
bêlas!... deux fois le sagoiitier a produit 
scs fruits depuis ce tems , et mou fils n’est 
pas de retour. 

FRAIDA. Cependant on peut écliappcr à 
CCS liommcs qui nous font esclaves. Plu- 
sieurs de nos frères sont revenus de l’ile 
des blancs , et celui qui nous a dit avoir 
vu Barckam en revenait lui-même. 

TINKIXG. Oh .' oui , IVIafouc , il nous a 
long-tems parlé de lui , mois ce nègic est 
de la tribu des Taniatavcs, nos plus cruels 
ennemis , et je n’ose croire à .ses paroles. 

BEDOUC. Et moi aussi je le crains ce 
Tamatave... quand il parle de père , il a 
le regard aussi méchant qu’un blanc qui 
frappe un nègre... et puis tout est beau 
dans sa case... il a toujours des noix de 
ranversara , du zc'bous et de l’cau-de- 
vie... il a l’air de mépriser les Dovas... 

FRAIDA. Comment notre roi Uadame a- 
t-il pu faire de ce Tamatave un Voadziris 
Hovas? Il est maintenant un de nos maitres 
et ne sort plus qu’avec des .soldats de la 
garde du roi. 

TIXKJ.X'C. Mais bientôt il nous quittera, 
ce Mafouc , il suivra à Tananarive notre 
roi Badamc qui est venu visiter sa baie de 
Sainte-.Marie. 

u.v NÈGRE. Sdence , voici IMafouc qui 
sort de sa case avec ses soldttts. 
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TISKTNC. Évitons-le , mes cofans , ren- 
trons dans notre case jusqu’au couclier du 
■oleil. 

(II5 sortent de di{Tcren$ efttés.) 

SCENE II. 

MAFÛL'Cÿ richement habillé à la mode âu 

paysy Soldats. 

MAFOUC , aux soldats. Allez. .. tenez-vous 
par là à la cote, et au premier sif^nal.. (Lf.s 
sold'its font un signe d'ass* ntimeni.) KWei. 
c’est la volonté du roi. ( Les soldais s'éloi- 
gnent . Mufouc reste, seul.) Ils ont tous fui , 
ces Hovas... le Tainatave excite encore 
leur frayeur. .. aliî cVst que le Tainatave 
n’a pas oublié les Hovas de Tilc Bourbon... 
Barckam ! Barckam! dont je n’ai pu me 
venger à Saint-Denis et que je ne reverrai 
peut-être de ma vie!... mais ici est son 
père , ici est sa femme , sou fils... Les lui 
renvoyer tous trois... tous trois esclaves... 
oh! ce serait une belle vengeance... plus 
belle que de le tuer... cai* il ne m’a pas 
tué, lui... il ni*a flétri.. Ali ! la vengeance! 
il n’y a que sous notre soleil brûlant qu’on 
la comprend et qu’on la respire. {On enUnd 
deux coups de canon.) \h\ voici le signal... 
ce capitaine , ce négrier qui croise depuis 
plusieurs jours devant la baie de Sainte- 
Marie va se rendre au rendez-vous avec 
son lieutenant que j’ai déj«\ vu... Courtier 
de nègres!... que m’importe !... vendre les 
autres c’est le moyen de n’ètrc plus vendu. 
Ehî mais ju ne me trompe pas... Ce cor- 
saire... ce marchand de noirs... je le con- 
nais... 

s ianooe fl OOwooaacoooooaon s coooocoQacGccQoccQi 

SCENE III. 

1 

MAFOUC, FRÉDÉRIC, YVON, Mate- 
lots. 

raÉDÉniC. Eh bien ! camarades , où 
diable me conduisez-vous? 

■AFOuc , à part. Le frère de Léonard !... 

FnÉDÉRIC. Est-ce là le nègre dont tu 
m’as parlé ? 

TVON. Oui , capitaine , c'est là le mau- 
ricaud en cpiestion. 

FBÉoÉ&ic. Tout est-il convenu avec lui? 

VVON. Pas encore, il m’a promis une 
audience du roi. 

FRÉDÉRIC. Le roi consent-il à me rece- 
voir ? 

MAFOUC. Oui , capitaine Frédéric. 

FRÉDÉRIC, ù Yoon. Tu as dit mon nom 
Accuègre? 


YVON. Non. 

MAFOUC. Je vous connais depuis kmg- 
tems. 

FRÉDÉRIC. C’est pourtant la première 
fois que je viens dans ce pays. 

MAFOUC. C’est que je suis allé dans le 
vôtre , à l’île Bourbon , vendu à l’arma- 
teur N iquelet. 

YVON. En ce cas nous te réclamerons , 
tu nous appartiens, Niquclet est notre ar- 
mateur. 

MAFOUC. J’ai été affranclii , et puis je 
suis Voadziris , et les Voadziris ne sont ja- 
mais esclaves à Madagascar. 

FRÉDÉRIC. Qu’cst-ce que c’est que ça , 
Voadziris ? 

YVON. C’est la noblesse du pays, c’est 
comme qui dirait un comte ou un sous- 
préfet eu Euiopc. 

FRÉDÉRIC. Et tu fais le courtage des 
noirs? 

MAFOUC. Vous faites bien la traite, 
vous, c.apitainc? 

FRÉDÉRIC. Oh ! c’est vrai. Moi , que tu 
as vu jiidis avec des épaulettes de lieuleiiaut 
de marine... aujourd'hui forban, inarcli.md 
de nègres ! misérable destinée ! Maudite 
passion du jeu! c’est toi, toujours toi qui 
m’as perdu.... Loiu de ma patrie, de mes 
amis, de mon frère, que je n’ai pu revoir. . . 
lionteiix de moi-mème, et me méprisant 

f ilus encore que je ne méprise les autres 
loinmes ; forcé de commander, de défendre 

un vaisseau négrier Ali ! je n’ai plus 

qu’une seule espérance, un seul but , c’est 
de mourir du moins les arinesà la main... 
Mais , dis-moi , d’après ce qu’on m'a rap- 
porté, ton roi Radaine ne parait pas très- 
disposé à faire la traite. 

MAFOUC. Pas trop avec des Français. 
FRÉDÉRIC. Pourquoi cela ? 

MAFOUC. C’est qu’ils paient mal les 
noirs qu'ils achètent... cette fois pourtant 
Radamc à daigné agréer vos présens, et au- 
jourd’hui inêiiic vous le verrez et vous 
traiterez avec lui : prenez avec vous les 
gens qui doivent vous servir d’escorte pour 
vous faire honneur, et allons au-devant du 
roi. 

FRÉDÉRIC. C’est cela , allons au-devant 
du roi , savoir combien il tarife ses su- 
jets. 

(11a sortent ; des nè{*res et des négresses rentrent 
en scène et les suivent des yeux en donnant des 
signes de surprise ; puis ils vont frapper à U case 
de Tinkins, gui ouvre et sort avec Fraïda et 
Bedouc : ils lut montrent ceux qui l'cloigncnL) 
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SCENE IV. 

TINKEVG , FRAIDA , BEUOLC, Néo»**, 
Nkgkksses. 

lE NÈOBE. Que veut dire cela, Tinking? 
Mafouc avec des blancs ! 

TINKl^iG. Noire roi a fait des prisonniers 
dans la dernière guerre... et va les vendre 
sans doute. 

FRAIDA. Quoi ! toujours la traite... tou- 
jours vendre les noirs!... 

BEDOUC. Coimne ils ont vendu mon 
père!... 

TINKING. Ah! malheur A nous si les né- 
griers frdquentent encore cette côte ; mal- 
heur à noua !.,. 

LE NÈGRE , sur la coltiiu. Secours! 

secours !... 

TINKING. Quels sont ces cris?... 

LE NÈGRE, accourant. Frères, frères! 

secours à tm nègre là , dans la baie... 

ses forces épuisées.... il se noie venez, 

venez... 

TINKING. Un de nos Mres se hasarder 
dans cette baie si dangereuse !... 

FRAlD.a , rreardant. Les voilà... ils arri- 
vent... c’est Bédouc , c’est mon fils qui s’é- 
lance le premier... il nage avec rapidité... 
nos frères le suivent... ils le ramènent au 
rivage... Ah? il est sauvé!... 

TOUS. Sauvé!... 

FR.aiDA. Oui , oui , les nègres le portent 
dans leurs bras et viennent de ce côté. 

LE HEGrs, accourant. £h! Tinking, 
Fra'ida!... si voua saviez... 

TINKING. Qu’est-ce 7... 

LE NÈGRE. Ce nègre qu’on vient de reti- 
rer de l’eau... 

FRAIDA. Eli bien?.., 

LE NÈGRE. C’est votre époux... c’est vo- 
tre fib... c’est Barckam!... 

TOD8. Barckam!... 

vttaaaeaaoaotdeaoeeaeasmuaaom ca meoaaBOu» 

SCENE V. 

Les Mêmes, BARCKAM. 

(Bedouc et d’autres nègres apportent Barckam 

qui ne donne plus aucun signe de vie et le dé- 
posent sur un banc.) 

TINKING. Du secours!... du secours!... 
enfans... 

LE NÈGRE. Oh ! cet arbre... l’arbre du 
voyageur. . . attendez , attendez. . . 

TINKING. C’est cela dépéche-toi 

Baivkain. . mon fibî. . 


(Le nègre court, et grimpe à l’.irbre du voyageur, 
qui se trouve bien eu vue sur la coHiiic. Il faii 
un entaille avec sa zagaye, aussitbl l'eau coule 
de l'ouverture , uli autre uoir la rcrucillc tlans 
une noix de coco et l'apporte è Tiiikiug.) 

TINKING. Donne... la liqueur de cet ar- 
bre va rendre Barckam à l.r vie. 

( Il fait boire Baickam.) 
FRAIDA. Son cœur bat plus fort.. . il ou- 
vre les yeux... Barckam!... 

BARCKAM , ouvrant les yeux. Qui me par- 
le?... qui êtes-vous?... 

TINKI.NC. Mon fibl... 

BARCKAM. Mon père!... Fra'ida!... mon 
enfant!... 

(II les embrasse. Ta:s nègres sautent de [oie autour 
de lui et lui tendent la main. ) 

BARCK.AM. Mes amis, mes frères !... 
TINKING. Jg ne mourcai donc pas sans 
t’avoir embrassé!,.. 

FHiUDA. Je t’ai revu!... 

BARCKAM, Oh oui! là, là, sur mou 
cœur... aujourd’hui j’ai tout ce que je dé- 
sire, tout ce que j’aime au luotide... mon 
père , Fraïda , mon lib, mon pays et la li- 
berté!... 

FRAIDA. Mais dis-uous comment tu es 
parvenu... t’exposer ainsi, quand sur une 
pirogue sans doute... 

BAREAM. Une pirogue! cette fois, c’e.st 
un vaisseau qui me ramène à Madag.iscar. 
TOUS. Un vaisseau!... 

BARKAM. Oui... caché parmi les rochers 
qui bordent l’embouchure du Manouzari ; 
uu blanc le commande , im blanc auquel 
j’ai déjà dû la liberté j car tous ne veulent 
pas se rendre maîtres des nègres il en est 
qui ont deviné eu nous des hommes , il 
en est qui nous appellent leurs frères. 
'Venez donc vous joindre à eux , vous com- 
battrez avec nous les blancs qui trafiquent 
de nos personnes. .. et du frêle vaisseau qui 
nous portera peut s’ékmccr uu cri d’affran- 
chissement , répété par les noirs , qui 
épouvantera les blancs d’un bout à l'autre 
du monde. [ 

TINKING. Silcuce!..,. le moment n’est 
pas encore venu. . . I 

BEDOUC, sur la colline. Père, père' ' 

des blancs!... 

( MoQVtmeot gco^ral d'effroi. ) 

BARCKAM. Rassurez-vous... c’est la cha- 
loupe du capitaine Léonard... Frères, vous 
allez le voir, celui qui protège les nègres et 
comb.it pour eux... Mon père, Fraid.i, 
c’est à lui que vous devez de me revoir 
.luiniird’tmi. 
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SCÈNE VI. 

Les PnÉcÉDENs, PITRE, FIL-A-YOILE, 
LEONARD. 

EiTRE. Mou capitaiue , c’est ici le pays 
des mal blancliis. 

FiL-A-voiLE. Sacre nom! y en a-t-il 
des uèjjres et des négresses!... 

BABCKAM. Ail î capitaine , que je vous 
remercie d’avoir suspendu la marche de 
noire vaisseau pour me laisser revoir un 
instaut ma paüie... Voyez, voyez, voilà 
tous inc.s frères, mes amis... je leur ai dit 
que vous combatliez pour nous ; je leur ai 
dit que je vous devais la vie, et que s’ils 
suivaient votre pavillon, à raveuir nous 
ne serions jamais esclaves!... 

TOUS. Jamais esclaves!... 

TiNElNG. Ab! s’il était possible! 

(Tous les nègres entourent les bl«nc> , «t partira- 

lièrement Lrunaré. Ils lui baisent les mains , 

s*agenouîUent deTant lui.) 

LÉONARD. Relevez-vous... laisscz-inoi... 
Oh! je ne dois pas souQ'rir... 

PITRE. (Des mu/àfrrssâs lui baisent Us 
mains ainsi qu^au petit mousse.) Pourquoi 
donc?.... je souffre très-bien, moi... allez 
toujours, mulâtresses, allez toujours. 

FIL-A- VOILE. Ne vous génez pas, mille 
sacrc^ noms!... je suis bon enfant et pas 
fier. 

LEONARD. Mais ne perdons pas un 

instant. Eh bien! frères, voulez-vous quit- 
ter Madagascar ? 

ON NÈGRE. Moi, je le veux. 

TOUS. Et moi , et moi. 

LES FEMMES. Et moi aussi , et moi aussi. 

PITRE. Un instant, mulâtresses... vous 
n’ètcs pas dégoûtées. 

FiL-A-voiLF.. Des ûdius matelots que 
ça nous ferait là , les mulâtresses ! 

LÈON.VRD. Pas de bruit, craignez d’A- 

veillcr les soupçons le teins presse... 

on a signalé un vaisseau négrier à Tancrc 

dans la baie de Sainte-Marie je dois 

suivre tous ses mouvemens et ne pas le 
perdre de vue. Je retourne à mon bord ; 
à la nuit j’enverrai ici des chaloupes 
pour vous clicTcber. Déjà, depuis un an, 
le ciel a encourage nos efi’orts, proté- 
gé notre audace et la justice de notre cau- 
se!... nous avoas repris à vos ennemis une 

r tic de l’or qu’ils avaient amassé au prix 
votre sang... et maintenant... nous au- 
rons des amis , des compagnons, des sol- 
dats de plus... comme les autres, ils dc- 
.tieodfOQt de bons, de fidèles marins» 


TMÉATRAL.' 

Comme aux autres, je leur crierai : Branle- 
bas du combat! mort aux négriers..... Et 
nous verrons encore mon pavillon noir se 
balancer au-dessus de leurs navires. 

BARCKAM. A cette nuit. 

LÉONARD. A cette nuit , frères , surveil- 
lez l’arrivée des chaloupes... Prudence et 
courage... Adieu, adieu... 

(Tous les nègres se jellent de nouveau aux pieds do 

Leonard, Te conduisent jusqu’à la chaloupe où il 

s’embarque avec les matelots, La chaloupe s i — 

loigne.) 

SCENE VIL 

Les Précédens , excepté LEONARD ^ 
PITRE ET FIL-A-VOILE. 

FRAIDA , montrant U haut de ia colline. 
Voyez, voyez.. . la garde du roi qui se rend 
ici... 

TLNlRNG. Reculons , reculons , enfans , 
vous savez qu’il n’est pas permis de 1 ap- 
proclier. 

BARCKAM. Quoi ! toujours le même... 

T1NK1NG. Oh ! toujours... Tiens, voilà 
les soldats... retirons-nous, mon fils^ plus 
tard nous rentrerons dans la case. 

(Le cortège descend du haut de la colline.) 

SCENE VIII. 

RADAME, MAFOUC, FRÉDÉRIC, 
ï VON , Matelots , Suite du moi. 

(On présente an roi un canapé de bambou ; il 
s'assied, ) 

KADAME. Mafouc, amène l’étranger que 
j’ai consenti à recevoir. 

MAFOUC. Le voilà. 

RADAME, à Frédéric. Tu es Français? 

FBÉDÉRIC. Oui. 

RADAME. Corsaire , négrier? 

FRÉDÉRIC. L’un et l’autre. 

RADAME. Et tu n’as pas hésité à jeter 
l’ancre sur cette côte. 

FRÉDÉRIC. Non. 

RADAME. Et tu as abordé seul? 

FRÉDÉRIC. Avec mon lieutenant et ces 
matelots. 

RADAME. Que veux-tu? 

FRÉDÉRIC. Lent nègres. 

RADAME. Et si je te les refusais? 

FRÉDÉRIC. Je retournerais à mon bord 
sans cargaison. 

RADAME. Et si je te retenais ici malgré 
toi? 

FRÉDÉRIC. Je resterais j ou bien mes ca* 
marades yiendraient me réclamer. 
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ItADAHE. Si je faisais de toi ce que tu 
fais de ceux que tu achètes, un esclave? 

FRÉDÉKic. Impossible... 

nADAHE. Pourquoi? 

FRÉDÉRID. Je me tuerais. 

RADAME. Tu es jeune, et tu as du cou- 
rage... nous nous entendrons. Que m’ap- 
po'rtas-tu ? 

FRÉDÉRIC. Des piastres, des miroirs, 
du grenat, de Teau-dc-vie, des armes et 
des munitions. 

RADAME. Des armes, des armes surtout ; 
car vois-tu , moi aussi j'aime la guerre; 
c'est à elle que je dois toute ma puissance. 
Le nom de Radame est peut-être venu jus- 
qu'à toi ; dix ans de ma vie ont été 
employés à agrandir mes états ; les 
Scclavcs , les Malgaches , les Taina- 
taves , ne reconnaissent plus qu'un seul 
maître. Maintenant je vais combattre les 
Mozambique». Pour les vaincre, j'ai be- 
soin d'armes, d’armes fabriquées dans vo- 
tre Europe; pour cela je te donnerai des 
hommes, mes prisonniers, les Mozanibi- 
ques eux-mémes que j’échange contre les 
armes qui vont soumettre leur pays. 

FRÉDÉRIC. Je suis prêt h faire l'échange. 

RADAME. Tes armes d'abord , monti'e 
tes armes. 

( Sur un signe de Frédéric, on apporte une cauie 

de fuftib, d'ép<;es, de sabres et des barils de 

poudre et de cartouches. } 

raDaME. C'est bien... je suis content... 
et maintenant je veux donner aux Euro- 
péens une idée de la force et de l’agilité 
des nègres. Viens à mes côtés. 

Dlt^ER TISSL'^ÏE^ T. 

Danse. — lutte. — pas des bambous. 

FRÉDÉRIC , après le ballet. Mon lieute- 
nant et ton courtier vont s'entendre. Re- 
çois de mes mains ce sabre que je te des- 
tinais comme présent, et que Dieu t'ac- 
corde de longs jours : je retourne à mon 
bord. 

RADAME. Adieu, Français, que Yankar 
te conduise. 

FRÉDÉRIC , ô /jnr/. Ohîjc n'ai pas le 
courajrede marchander ainsi les hommes... 
décidément, je suis un trop mauvais ué- 
gricr. 

(Il sort avec quelques matelots ) 


SCÈNE IX. 

Les P&écéoens excepté FRÉDÉRIC. 

RADAME. Qu'on amène les prbonnien. 
(On amène quelques noirs garrottés, un médecin 
les examine , Icor iJtle le pouls , leur firappe la 
poitrine, etc.) 

YVON. Ils sont beaux!... en voici de 
bien faibles... 

RAD.AME. Il faut les prendre tels qu'ils 
sont. 

YVO.N. Des femmes!... 

RADAME. Toutes fort jeunes, j’en donne 
deux pour un homme. 

YVON , à un homme de sa suite. Marque- 
les de notre poinçon : ils sont à nous. 

(On les marque sur IV'paule avec un fer qu'on a 
fait mugir. ) 

HAFOtX. Il nous manque vingt-quatre 
nègres. 

RADAME. Que sont-ils devenus ? 

MAFOUC. ÂlorCs en mangeant le fruit 
empoisonné. 

YVON. Il faut nous les compléter à tout 
prix. Nous ne pouvons emmener moins de 
cent noirs. 

RADAME. Radame n'a qu'une promesse, 

{ ‘e t'ai promis cent noirs aujourd’hui, tu 
es auras. Mafoiic, prends des soldats avec 
toi... visite toutes les cases et prends ceux 
qui les habiteront, s'ils ne sont ni Voadziris 
ni Oiiibias... Il faut qu'avant le coucher 
du soleil j'aie ici les vingt-quatre noirs , 
MAFOL'C. Oui, oui, tu les auras... {A 
part.) Enfin, Tinking... Fraïda... Je le 
savais bien que je me vengerais. ( Aux sol- 
dats. ) Venez... 

(11 sort avec des soldais.) 
YVON. Tu vas donc nous donner tes su- 
jets. 

RADAME. Oui , ne les trouves-tu pas as- 
sez beaux. 

YVON. Ca dépend. 

RADAME. Mafouc cliotsira bien ; ton 
maître est brave et généreux , je veux qu'il 
soit bien servi. ( Ici on entend des cris et un 
grand tumulte au dehors.) Tiens, enteiid-tu, 
entends-lu... mes ordres s'exécutent... 
YVON. On dirait la presse des matelots. 

(Les cris redoublent, Barrkam parait toal-lKcoup, 
les gardes l'arrêtent.) 
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SCENE X. 

Les Peecédens ^ RARCKAM , FRAIDA , 
TiNKING , BKDOUC. 

BAaCKAV. Laissez-moi , Uittet-inoi pas- 
ser y je veux parler à notre roi Kadamc. 

EAD.WE. Qui cs-lu?.., que veux-tu?,.. 

B\ncK/VX. Eli quoi ! la traite , toujours 
la traite... non content de vendre tes pri- 
sonniers , tu nous vends , nous , les Üovas> 
nous , les vainqueurs de l’i^e y tes sujets y 
tes enfans. 

AADAME. J"ai juré que je donnerais au- 
jourd’hui à ce Français cent noirs, U faut 
que je les lui donne. 

* BARCKAM. jMais tu nc sais pas comment 
les blancs traitent les Hovas que tu leur 
vends. Oh ! si tu le savais, si un seul jour 
tu voyais un esclave avec son maître , tu 
abolirais la traite à Madagascar. 

RADAME. Abolir la traite! et des armes, 
où en trouverai-je pour me défendre? 

BARCKAM. Le nombre suflirait contre 
l’adresse des Europt'cns. Ah ! je t’eu sup- 
plie, plus de traite, plus d’esclavage..... 
rends à ce blanc scs préseus et ses ai mes , 
et tes sujets sauront te défendre , vaincre 
avec toi et te rendre le premier monar- 
que de la terre... Oh! jetez-vous à ses 
pieds comme moi , nos prières l’attendri- 
ront peut-être... vois, roi Radame , vois 
une femme , un enfant , un vieillard , un 
bomme qui t’implorent... C’est tout ton 
peuple qui te parle par ma voix 

RADAME. Va-t’en!... ce que tu dis est 
dangereux à entendre pour les frères... af- 
fronter ton roi est une grande audace , je 
te la pardonne, mais va-t’en... c’est tout 
ce que tu peux obtenir de moi. 

BARCK.4M,5^ relft^ani. Ah!... impitoya- 
ble et sourd à la voix de tes sujets... oui , 
roi Radame , j’ai eu tort de fléchir le ge- 
Dou devant toi et de venir te supplier. J’ai 
cru pouvoir attendrir ceux qui trafiquent 
de la vie de leur semblable... je ne sais de 
; celui qui vend ou de celui qui achète Ic- 
i quel mérite plus de malédictions!... 

RADAME. Barckam , ta paiole est tiop 
dure , ce n’est pas impunément qu’on peut 
maudire Radame et l’insullcr. 

(Grând bruit au dehors.) 

RARCKAM. O rage ! rage et impuissance! 
on les fait esclaves et je nc puis rien ! 
(Plodeun nigrei entrent en scène poursuivis par 
lestoldaU f)ui lea arrêtent de tous cètes.) 


THEATEiE* 

BARCKAM. Mafouc!.., Mafouc!..'T cour-, 
lier de nègres!... 

MAPOCC. Voilà les vingt-quatre noirs... 
RADAME , montrant Barckam. Âjoute$-y 
celui-ci... Blanc, je te le donne 

MAFOUC , atfec joU. Ah ! Barckam ! il est 
ici... 

(Oo se jette sur Barckam, Fratda et Tinking ; Be- 
douc s'échappe saris être tu et grimpe sur ua 
arhre où il se tient blotti avec deux autres cnfaoi.) 

BARCKAM. Laissez-moi... laissez-moi... 
jamais... jamais... 

(Un soldat 1ère «a aagaye sur Tinklng ) 
Misérable!., égorge-moi, mais respecte 
mon père. 

(Les nègres sont attaches k des poteaux avec une 
longue chaîne par le milieu du corps.) 

RADAME. Blanc , voilà ton compte , ter- 
mine cette affaire avec Ma/ouc , que Yan- 
kar te conduise. 

(Radame sort avec sa suite.) 
YVON, passant en revue Us esclaves et 
montrant Tinktng. Celui-ci est bien vieux... 
bien faible jamais on ne me l'achè- 

tera... 

MAFOUC, souriant et montmnt Barckam. 
Oui , mais celui-là?.., 

YVON. A la bonne heure... il est solide, 
je t’en donne tout ce que tu voudras... 

MAFOLC. Allons, allons, il n’y a pas à 
marchander... Cent esclaves, et toi, de quoi 
en armer cent autres. 

YVON. C’est convenu. Voici ma mar- 
çhandise. 

MAFOl'C. Et voila la mienne. 

A'VON. Cette nuit nous viendrons la prt'n- 
drc. Ils sont bien attachés. 

MVFOLC. Très-bien... n’est-cc pas Barc- 
kam? 

( Barckam se taîl et le regarde avec mépris. Les 
armes et les inuoitioDi oot été puttéei dans la 
case de ALifouc ) 

MAFOUC. Soldats, UC vous éloignez pas. 
Adieu , Barckam. 

(Sortie de Mafouc, d’Yv»»n et des gardes: les scr- 
tineUcs restent au fond , sur la coliiiie. 

SCÈNE XI. 

BARCKAM, TINKING, FRAIDA et les 
Xècbes eschainés. 

BXRf.RAM. Alafoiic !.... c'est lui.... c’est 
encore lui qui nous a livrés! Ali! de tous 
les tourmens que j’éprouve , le plus grand 
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est de ne pouTolr l’écraser^ lui déchirer le 

cœur! {La nuitestvtnue; la plus grande 

^ partie des nègres s^esi laissé tomber sur sa 
' chaîne y comme désespérée et se résignant 
à son sort. ) Au nom du ciel , Fraïda , 

retiens tes larmes elles ajoutent à 

mes souffrances, à ma rage Voyex, 

voyez autour de nous , pas un de nos frères 
qui partage mon indignation , ma colère , 
qui veuille faire un effort pour briser ses 
chaines et les rejctei' sur la tète de ses 
bourreaux. 

TtNElXG. Non, pas un. Moi, Barckatn, 
tu me connais. Ainsi qu*à toi , pour être 
libre , rien ne me coûterait... mais à nous 
deux, pourrions-nous seulement la rompre 
cette chaîne ? 

BARCKAM. Oui.. .déjà, oubliant leur mi- 
sère , leur abaissement..... Tiens! leurs 
yeux se ferment... ilsvont dormir... et de- 
main ils SC réveilleront à fond de cale du 
vaisseau négrier. Aliî attendez, at- 

tendez..,. pas de bruit.... et peut-être..... 
(// fait u/i effort pour briser sa chaine.) Ai- 
dez-inoi... aidcz-nioi donc... là! là!. . 
\aias efforts... im;s doigts meurtris... mes 
forces épuisées... esclave !.... Fraïda, mon 
père.... ne songeons plus qu*à mourir... 

BEDOLC, du haut de {arbre. Père!... 
pèreî... 

fraïda. Ah!... mon fils!... tiens, par 
là... llarckam... 

Br.DüL’C. Père, c’est moi... attends... 

(Il dcsccnJ rapitlemcnl de Tarbrc et se glisse sans 

être vu auprès de Barekam; les deux peûls nègres 

qui étaient avec lui en fnnt autant.) 

BARCKAM. Mon ûls! tu CS libre , toi, du 
moins... 

BF.DOUC, montrant la case de Mafouc. 
Père... là sont des armes... les veux-tu ?... 

UARCKAM. Des armes.,,, là.... U.... dis- 
tu?... Ah! donne , donne... à moi , a eux, 

à eux tous et d’ici, quoique liés à ces 

poteaux, noiLscoiiibattrous nos ennemis, et 
du moins nous nous ferons tuer si nous ne 
pouvons nous faire libres. 

(Bedour et les enfans courrni à la care de Mafoae 

clen rapportcQi drj armes à Barrkam et Tinking.) 

BARCKAM, montrant les nègres qui dor^ 
ment. A eux , à eux aussi des armes , et 
dis-leur que c’est pour être libres! 

(Lea enfans lui obêbscnt.) 
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Frères , rheure est venue Liberté 

vengeance ! 

( Quelques nègres soulèvent la tête , répètent ma- 
rhinaleiacnt les mots : Libertél rengeancel 
puis ils reloiT.bent eadoroiU. 

BAitCiki\iif. Ah ! ces mots ne peuvent rien 
sur eux... Que faire? par quel moyen les 
ranitner?.., {Montrant un baril d'eau-de^vie 
laissé par les négriers sur le seuil de la case 
de Mafouc.) Ab ! de l’eau-de-vie... prends, 
prends!,.. Frères, frères, réveillez-vous, 
de l’eau-de-vic !... à boire ! à boire 1 

(Lee enfans ont défonce* le baril d'eao-de-vic ,* Ils 
remplissent des noix de coco, se rapprochent des 
nègres endormis, les réveillent et les font boire.) 

Des armes! des armes! tenez, prenez, 
prenez donc... ( Us prennent les armes que 
les enfans acaient laissées à leurs pieas.) 
Vengeance et liberté! 

CRI GÉNÉRAL DE.S NÈGRES. Vengeance 
et liberté ! 

(Barrkam tire un coup de fusil sur une des senti- 
nelles placées dans le haut de la colline, .\nssi- 
tdt des gardes du roi arrivent cl font feu. Les 
nègres, toujours cnchatne's aux poteaux parle 
milieu du corps, se sont baissés pour éviter les 
balles, ils se relèvent et font feu k leur tour. Puis 
on les atta(juc de plus près... Us se défendent 
avec énergie , et lormant une phalange autour 
rie leurs poteaux , renversent un crand nombre 
de leurs ennemlt. D'une part Mafouc et d’antres 
soldats de Radame ; de l'autre Frédéric , Yvon 
et des m.'iteluts viennent changer la face du 
combat. Frédéric, dans la mélée frappe d’un 
coup d’épée Tinking, le père de Barckam. Puis, 
on voit paraître sur les rochers Léonard, Pitre , 
FiUk-Voile. et tous les matelots et les nègres de 
l’équipage de Léonard. Bicolut tous les soldaU 
de Radame sont terrassés. Des matelots se sont 
emparés de Mafouc et de Frédéric. I.énnird, 

f ilacé sur le haut de la colline , n’a pu voir son 
rère. La case de Mafouc est ioccDdiée. Le 
combat cesse.) 

barckam, embrassant le cadavre de son 
nere , puis regardant avec fureur Frédéric 
qui est renversé à deux pas de lui. Mon 
père , tu seras vengé î ! ! 

(La toile tombe.) 

PTR DO qOATaiÈ>I& ACTB. 
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ACTE V. 


CNE EXÊCCnON A BORD. 


La acine se passe dans Tcntrepoat du brick commandé par Le'ouard. 


SCÈÎVE PREMIERE. 

LÉONARD, BARCKAM, FRAIDA, BE^ 
DOUC, PITRE, FII.-A-VÜILE, Tout 
l’Equipage, Nègees et Blancs. 

( Au lever du rideau , tous les marins , blancs et 
nègres, sont eo rang , debout , le chapeau à la 
main autour d’une espèce de civière formée par 
des fusils placés en croix sur des tambours , et 
supportant un cadavre enveloppé dans un linceul; 
plus près du cadavre, Barck-im, Fraïda et Bedouc 
pleurant; au milieu du théktre, Léonard. 

BARCKAM. Oui, camarades, à nous la 
yietoire ; grâce â toi , Leonard , nous avons 
échappé à la tyrannie de Radaiiie, à l’avi- 
dité du négrier , et ceux que l’on voulait 
cniinencr en esclavage sont libres à bord 
du brick la Justice; mais moi, moi... de 
quel prix cette fois ai-jc payé la liberté?... 
Mon père!.... il est lâ, mort!... et je ne 
devais le revoir que pour lui dire un 
éternel adieu!... 

LÉONARD. Ami ta douleur je la 

comprends, moi, privé depuis si long- 
tems des embrassemens de tous les miens, 
moi triste et désespéré , même après une 
victoire ; moi qui n’ai pas comme toi im 
enfant, une femme, pour partager, 

pour adoucir mes cbagrlns Ton père 

est mort en brave, et j’ai voulu qu’ou lui 
rendit â bord les honneurs funèbres que 
nous devons aux plus intrépides de nos 
camarades. Qu’on place sur sa poitrine 
l’aniie avec laquelle il sc défendait quand 
il est mort ; autour de cette voile qui lui 
sert de linceul , nos armes et notre pa- 
villon. 

(Ce mouvement l'exécute. Musique funèbre. Hou- 
lemcnl.) 

Mon Dieu !... le corsaire n’a pas d’au- 
jnônier sur son navire pour lui servir d’in- 
terprète auprès de toi ; pas un livre de 
prières où il puisse lire l’oraison des moris 

sur les restes de ses frères ; et pourtant 

tu entendras sa voix , et la simple prière 
qu’il t’adressera au nom de tous ces ma- 
rins que le monde a repoussés, mais qui 
espèrent toujours en toi , en ta clémence , 
en ta justice! A genoux, camarades! â 
genoux ! 

(To^^eraondc^geDouîUcjM^^ 


LÉONARD. Un frère va nous quitter pour 
jamais : la mer va engloutir sa dépouille 
mortelle ; et toi , mon Dieu , prends son 
ame, toi devant qui disparaissent tous les 
préjugés , toutes les distinctions humaines ; 
tôt ou tard la mort vient tous nous réunir 
auprès de toi , forts et faibles, pauvres et 
riches , maîtres et esclaves. Aron Dieu ! 
reçois l’amc de noUe frère, car il fut bou 
et juste, car il n’a jamais versé de sang in- 
nocent , car il est mort en défendant ses 
droits. 

Tout le inonde le relève. 
LÉONARD , se rapprochant du cadavre. 
Adieu, pour jamais, adieu! 

DARCKAM. Un instant! encore un ins- 
tant.... Père, j’en fais serment sur ton 
linceul , par ce sang qui coule encore de 
ta blessure... je ferai tomber la tête de ton 
meurtrier, (wre ejfort.) Adieu! adieu! 
TOUT l’éql'ipaiïe. Adicu ! 

(Musique. — Canonnade. -^Le corps est jeté k la 
mer. Barckam fait éloigner sa femme et son fils.) 

GaCGGOGOOGGOGOOGGCGGCGOOeQOGSOQQOO O QOOOQGCG 

SCÈNE II. 

Les Mêmes , excrpte'FRAIDA et BEDOUC. 

LÉONARD. Et maintenant... la justice? 
BARCKAM. Oui , la justice ! 

LÉONARD. Pitre, ne m’as-tu pas dit que 
le traître IMafouc avait été pris par vous 
et jeté à fond de cale? Qu’on me l’amène. 
(Sortie de Pitre et de quelques matelots.) 
BARCKAM, à lui-même. Mafouc!... oui, 
lui d’abord.... et puis ensuite.... je l’ai 
juré. 

(Mafouc cotre p.ir le dessous, conduit par Pitre 
cl des matelots) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes , MAFOUC. 

LÉONARD, a hiafotte. Mc r<?com>ais-tu . 
MAFOLC. Oui, capitaine Léonard, tu es 
mon cimeini , comme je suis le tien depuis 
la prison de l’Uc Bourbon. 
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sŒm IV. 


tÉONAiiD. Tu me rappelles le premier 
de tes crimes ; il a été puni. Comme au- 
jourd'hui , j'avais à prononcer ton arrêt, 
et je t'ai laissé la vie , la vie avec le déshon- 
neur.... Mais, qu’est-ce |>our toi qu'une 
flétrissure?... Tu l'oubliais en devenant 
riche et puissant au prix du saiq; de tes 
compatriotes; et du pont de ce brick, nous 
pourrions encore voir le rivage où par toi , 
par ton infâme trahison , tant d'hommes 
ont clé égorgés. Mafouc , n'as-tu rien à 
dire pour te défendre? 

MAFOt'C. Lconai’d. ... le brick neprier 
croise toujours dans la baie de Sainte- 
Marie.... eu peu d'instans il peut rejoin- 
dre le tien. 

LÉONARD. Je l'attends. . . Oh ! je l'attends 
avec impatience. 

HAFOUC. Son équipage est plus nom- 
breux , plus fort, mieux exercé que celui- 
ci , et avec le secours des soldats de Ra- 
damc.... 

LÉONARD. Que m’importe? 

MAFOLC. Bientôt ma mort serait vengée. 
LÉONARD. Des menaces ! 

UAFOL'C. Pour racheter mes jours, au 
contraire , de riches trésors passeraient à 
bord de ton navire , et la parole du roi 
assurerait à jamais raflVanchissement de 
tous ces hommes. 

LÉONARD. Leur aiTranchissement ! ils 
l’assureront eux-roémes en combattant ... 
Des richesses î tu peux y tenir, toi , à cet 
or, qui a fait de toi un traître et un lâche. 
HAFOt/c. Un lâche I 
LÉONARD. Oui.... il y a un an , prison- 
nier de l'ile Bourbon , tu nous disais : 
Tue?.-moi.... je ne tremblerai pas. Aujour- 
d’imi , riche , et voadzins de Madagascar, 
tu regrettes ton or et ta puissance , et tu 
as peur de mourir? 

MAFOUG. Moi!... frappC£-moi donc 

Ma vengeance... je la lègue au capitaine 
négrier.... Léonard, quand tu vas le voir« 
ce capitaine.... (// rit frénétiquement.') Ah ! 
ah ah !... je n'ai plus rien à te dire , qu'ou 
me tue. 

LÉONARD. Eh bien !.... tenez, amis.... 
( Il lui arrache le manteau qui lui recou- 
urail Vépaule.) «« Flétri pour avoir vendu ses 
frères.... » et maintenant.... mis à mort 
pour avoir vendu ses frères!!... Qu’on l'en- 
traîne sur le pont , et qu'il soit exccuCé à 
l'inslant , à l’instant même. 

(Les matelots et les nègres emmènent Mafouc. On 
entend une fusillade au-dessus de l’entrepont ; 
puis nègres et matelots redescendent et viennent 
•e ranger autour de Lc'onard.) 


Les Meme.s , ejccepté MAFOUC. 

LÉONARD. Qu’on inscrive sur le registre 
du bord son crime, son arrêt et son châti- 
ment ; adulez que, dès ce jour, tout 
lioinme faisant la traite des nègres , et 
saisi par nous les armes à la main en dé- 
fendant cet exécrable trafic, sera fusillé, 
ou pendu à la grande vergue, pour ef- 
frayer les vaisseaux négriers du plus loin 
qu’ils apercevront le pavillon du corsaire 
Léonard. ( Un homme s 'est assis et a écrit 
sous la. dictée de Léonard.) Vous approuvez 
tous l’article que je viens d'ajouter à notre 
réglement , et ce sera pour nous une loi 
sacrée, irrévocable? 

BARCKAM, qui est resté jusque-là absorbé 
dans ses réflexions , s*aoance vers Léonard. 
Oui , irrévocable... nous jurons tous da 
ne jamais faire grâce aux négriers. Vous- 
même , capitaine Léonard , vous n'aurez 
pas le droit de faire grâce. 

LÉONARD. Grâce ! me l'a-t-on faite à 
moi? Je serai juge à bord comme ils l'étaient 
dans leur conseil , et comme eux , juge 
inexorable, je n’épai^ncrai personne. 

BARCKAM. Personne? vous le jurez. 

LÉONARD. Je le jure. 

BARCKAV. Eh bien!... en même tems 
que le traître Mafouc , le capitaine du vais- 
seau négrier a été saisi par moi l'épce à la 
main, et avec cette épée... {Pleurant.) Il 
venait de tuer mon père... capitaine Léo- 
nard, je demande justice. 

LÉO.NARD. Qu'il meure ! 

TOrs. Oui , qu'il meure ! 

BARCKAH. Vous me permettez d'en fi- 
nir avec lui comme vous venez d'en finir 
avec l’autre? 

LÉONARD. Oui, mais ici, en présence de 
nous tous, et apres que ma voix aura pro- 
noncé son arrêt. 

BARCKAM. J'ai votre promesse et la loi 
que vous avez dictée tout â l’heure. 

LÉONARD. Celte loi ; cette promesse..,.. 

si j'v manque j.iinais qu'on me tue...* 

Va chercher cet hoitinie. 

(Soriie de Barckam , de Pitre , des nègres et des 
matelots. ) 

aeCQOQOQCeC C OOQOOQOO Q OOgOOOOOOOQOOOC C OOOOOOO 

SCENE V. 

LÉONARD , F1I--A-VOILE , rfani un coin 

du vaisseau. 

(L^on.ril l’esl aiiii el parcourt le rcgîalrc lur lci^.1 

on vient d'e'cTire.) 

FiL-A-voiLE , fumant. II n’est pas de 
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bonne humeur aujourd’hui, le capitaine. 

(Il M promène en long e( en large , toujours fu- 
mant, et regarilaiit de tems en tems les mouve- 

mens de Leonard.) 

LÉONARD. Ce registre. . s’il venait à 
tomber un jour entre les mains de nos 
ennemis... ils apprendraient alors comme 
ma justice était prompte et terrible ! je 
leur ai dit que je me séparais de la so- 
ciété , que je défendrais , que je vengerais 
ceux qui étaient abandonnés, proscrits, 
opprimés par elles... Ils verraient que j’ai 
tenu mes sermens... Ah lies cruels! comme 
ils ont endurci mon aine !... Tout A 
l’heure , lorsqu’on a tué ce misérable , 
j’éprouvais je ne sais quel affreux plaisir à 
entendre exécuter î’arrèt que je ve- 
nais de rendre.... et maintenant encore, 
j’attends avec impatience ce capitaine né- 
grier que d’avance j’ai condamné à mort... 
Il le faut!... c’est justice... justice! Pauvre 
insensé ! qui mets tes passions et ta colère 4 
la place du droit et de la raison... Les 
hommes ont brisé pour jamais ton exis- 
tence, et tu t’en venges en détail! et tu 
ne te fais le protecteur de quelques-uns 
que pour en détruire beaucoup d’autres !... 
Ah!... c’est que je suis si malheureux!... 
Et j’ai cru que cette vie agitée d’un 
pirate , le bonheur , la gloire d’être 
appelé le Ubérateur des nègres... que sais- 
je enfin? peut-être la vue du sang et du 
carnage... que tout cela m’étourdirait sur 
nies misères... Non, non, il est là, tou- 
jours, toujours là... ce poignard qu’ils 
m’ont enfoncé dans le cœur , et toujours , 
je crois entendre retentir à mes oreilles , 
dégradé! dégradé ! 

(II serassicfl et pleure.) 

FlL-A-voiLE, accourant à lui. Ah! mon 
Dieu ! capitaine... qu’cst-cc que vous 
avez?... Le diable m’emporte si vous ne 
pleurez pas !... 

LÉONARD. Enfant!... tais-toi, tais-toi... 
pour Dieu , ne dis pas à d’autres ce que tu 
as vu, ce que tu as entendu... car le pirate 
doit être dur et impitoyable... car dans un 
instant il va rendre unescntencede mort... 
on ne lira sur son visage ni trouble ni 
émotion... et personne, enlends-Ui bien , 
mon ami , personne au monde , excepté . 
toi, ne doit savoir que Léonard a pleuré. 

FIL - \ -VOILE , pfrurant aussi. Non, 
mon capitaine, personne... (-/ purt.) Je 
ne sais pas pourquoi il a [ileuré ; mais c’est 
égal... sacrediou ! ça me fait de l’etfet. 


SCÈNE VI. 

Les Memes , PITRE. 

PITRE , accourant précipitamment, Capi* 
laine !.. U capitaine ! si vous saviez... 

LÉO!«ARD. Quoi donc? 

PITRE. Ce pirate, ce commandant da 
vaisseau... 

LÉo^iARD. Eh bien? 

PITRE. Barckam et ses matelots se sont 
cmpai't^s de lui... je Tai vu... 

CRIS D.A!«s LA COULISSE. A mort! à 
mort î le lu^-ier î 

PITRE. Eu tendez- vous? les voilà!... ils 
vont le tuer, iiion capitaine. 

LÊo:vARD. Que t'importe? nWous-DOus 
pas tous iiiré sa mort?... 

PITRE. Eli bien ! apprenez donc... 

SCENE VII. 

Les Mêmes , FRÉDÉRIC , entrant du des- 
sous poursuivi par Barckam et les Nègres, 

TOCS. A mort le négrier ! 

SARCKAM. A mort celui qui a tué mon 
pcrc ! 

FRÉDÉRIC. Eli bien ! où est-il donc , ce 

capitaine de brigands et d’assassins 

Leonard ! 

LÉONARD. Frédéric! mon frère! 

TOCS. Son frère ! 

(Moment de silence. Tous les personnages en sccoe 

semblent hésiter à prendre une résolution.) 

BARCK.AM, s*aponçont^ et lisant lentement 
sur le registre. Capïtaincl,.. Touthomme, 
» faisant la traite des nègres , et saisi par 
» nous les armes à sa main en défendant 
» cet exécrable trafic, sera fusillé ou pendu 
» à la grande vergue , pour effrayer les 
» vaisseaux négriers du plus loin qu’ils 
» apercevront le pavillon du corsaire Léo- 
M nard. » 

FRÉDÉRIC. Diable! fusille, passe encore, 
mais pendu ! 

BARCRAM , à Léonard. Cette loi est votre ' 
ouvrage ; nous avons reçu vos sermens 

comme vous avez reçu les nôtres Nos 

frères ont été égorgés par scs soldats ; mon 
vieux père a én* tué de sa main... et ce 
n’esi pas tout... (S'adressant à uu des né- 
gres <jui t en tourent . ) Ami, monte sur le 
pont... et diii-nous ce qui se passe à pré.sent 
sur U» vaisseau dont cet lioinme est le ca- 
pitaine. 

LE NEGRE. Ciel!... CD haut des inAtil 
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dc3 cadavres suspendus... des cadavres de 
nègres! Venez , regardez donc. 

Cri géo^ràl.) 

LÉONARD. Grand Dieu!... mon frère, 
ah I coniracnt te .sauver maintenant ? 

FRÉDÉRIC. Je n*y comprends rien... c’est 
mon gredin de lieutenant qui aura fait 
tout cela. Aussi. .. si jamais je le retrouve, 
U me le paiera. 

BARCKAM. Oui , tu ne lui pardonnerais 
pas d’avoir tué des hommes dont Vexis- 
tence rapporte de l’or. Amis, justice! jus- 
tice!... Four tant de cadavres, un seul! 
le sien! le sien î capitaine, tu nous dois 
sou supplice ! il ne sera pas dit que tu aies 
enfreint la loi aussitôt après l’avoir faite! 
à mort! â mort! £t lui aussi y comme nos 
frères, pendu ! pendu! 

TOUS LES NÈGRES ET LES MATELOTS , 
se pressant autour de Barckam. Pendu! 
pendu ! 

(Tous se portent en mAsse vers Frédéric qui est 
protégé par son frère, Pitre et le petit mousse.) 

LÉONARD. Arrêtez !... arrière!... je suis 
votre capitaine, arrière, vous dis-je, et 
je vous ordonne à tous le plus profond si- 
lence!... qui de vous osera lever la main 
sur lui tant que sa sentence n’a pas été 
prononcée par moi ! attendez mes ordres. 
(Tous les personnages se sont recule's devant lui , 
et se trouvent è quelque distance de Frédéric. 
Léonard fait signe aussi 4 Pitre et Fil-i-Voilc 
de s’éloigner un peu; il se rapproche alors de 
son frère , et lui serre la main avec douleur.) 

FRÉDÉRIC. Mon pauvre Léonard... con- 
0ole>toi... qu’esl-ce après tout que mon 
existence, tu sais bien que je n’y tiens 
pas... et c’est un hasard si depuis loiig- 
tcmsjenc m’en suis pas défait moi-mcmc... 
Voyons, je suis préparé, fais ton devoir , 
remplis tes promesses... Seulement j’ai 
deux prières à te faire., d’abord, quand je 
serai mort donne bien la chasse à mon bâ> 
timent, c’est à toi de punir mon lieute- 
nant et mon équipage des exécutions san- 
glantes qu’on vient de faire ! et je ne re- 
grette qu’tme chose, c’est de ne pouvoir 
combattre sous tes ordres pour me 
donner le plaisir de couler à fond le brick 
de mon armateur... Ecoute encore... II y 
a un an , à l’ile Bourbon , tu me disais : 
Frère, une arme!... je ne veux pas être 
dégradé... et moi , je te dis aujoiiixl’lmi : 
Frère, une arme ! je ne veux pas être 
pendu !... tu comprends ? 

LÉONARD, lui serrant la main. C’en est 
fait!... il le faut! il le faut! tel devrait 
être le terme de nos misérables destinées . 


DES NOIRS. 31 

Nous devions enfin nous réunir ici, et pour 
toujours. 

FRÉDÉRIC. Pour toujours ! mon ami , 
que signifie.... 

LÉONARD. Toi, Barckam, et vous 
tous, (koutez... Vous avez voulu du s.-ing 
en échange de celui de vos fières... vous 
serez satisfaits... Chacun à|son rang... Por- 
tez armes ! et vous... éuivez , là , sur ce 
registre , à la suite de ces lignes que Barc- 
kaiu vient de lire. <« Une heure après avoir 
» dicté cette loi , après avoir juré de ne 
U jamais faire grâce , le capitaine Léonard 
n a été parjure. •• 

TOUS. Pai'jiÿre!... ' 

LÉO.NARD. Ecrivez donc... paijure , en- 
tendez-vous... t« Il a refusé de prononcer 
» un arrêt de mort , et il a été fusillé par 
M son équipage avec celui qu’il 'voulait 
» sauver. >* 

PITRE. Fusille! lui, le capitaine. 

FRÉDÉRIC. Mon frère. 

LÉONARD. Mais écrivez donc... je vous 
l’ordonne... et maintenant, frère, em- 
brasse-moi... et que le libérateur des nè- 
gres et le capitaine, leur ennemi, soient 
frappes dans les bras l’un de l’autre. Ap- 
prêtez armes !... en joue, fou î 
(Tout l’équipage tombe k gCDOuz, excepté Barckam.) 

TOCS. Jamais! jamais! vive notre ca- 
pitaine ! 

LÉONARD. Ail!... mes amis!... mes 
braves camarades... ( A Barckam qui est 
toujours debout et la main sur la détente de 
son fusil. )£t toi , Barckam? 

BARCKAM. Moi?... ( Faisant un effort 
sur lui-méme , et laissant tomber son fusil. ) 
Capitaine , je vous sacrifie plus que ma 
vie : mon père ne sera pas vengé. 

(Ici on eoiend une bordée de coups de canon.) 

PITRE. Entendez-vous? c’est le brick 
qui nous salue. 

TOUS. Le brick! 

FIL-A-VOILE , du haut de Véchelle qui 
conduit au pont. Il cingle vers nous avec vi- 
tesse... le voilà! le voilà !... 

LÉONARD. Enfin!... ab ! gi*âce au ciel, 
Frédéric, tu n’es pas là pour le comman- 
der ! aux armes ! aux armes ! 

FRÉDÉRIC. Et tu penses bien qu’à pré- 
sent, Léonard , mes amis et nies ennemis 
sont ceux de mon frère. Voyons... un sa- 
bre, une carabine... qu’on inc place au 
poste le plus dangereux... tiens, à côté de 
toi , Barckam. 

LÉO.N.\RD. Jeté le disais bien, nous voilà 
réunis pour toujours. Enfans I attention à 
la manœuvre! tout le inonde sur le pont ! 
Bi anlc-bas général de combat ! 
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TOUS* Au comlKit ! au combat ! 

drcoratiou change.) 

COMBAT NAVAL, 

(La scène se pas<e en pleine mer , rie nuit , par un 
gros lemi. Un navire A Iroiv m&is est A l'ancre 
sur la gauche el semble altciitlre le combat : c'est 
le brick négrier On \oîl arriver de l'auire cdié 
le «ccond navire à deu« mkis, voiles dé pluyées^^.. 
Ceat celui commandé par l^conard. \ 


SCENE VIH. 

LÉONARD. FREDERIC, RARCKAM , 

Matelots , Nègres , Négriers. 

LÉONARD , le porU^poix à la main. Range 
à cai guer la misaine. . . ( 0/i exécute à mesure 
Us r.ummimtîrmrns au lirait tlu canon et de la 
mousifyelerir.)CàT^\\t\,.. hâlebas les deux 
focs... Drisse la voile d*étai... la barre de 


dessous... borde la brlgantine..... braaM 

tribord grand hunier feu tribord... A 

l’abordage! jetez les m*apins hardi ^ 

garçons ! à l’abordage !..• 

TOUS. A l'abordage! 

(Tout IVijuipage de Léonard passe sur le oaTÎra 
rnnenii. On se bat avec acharnement. Eo&n 
ravatitage reste au vaiiseau commandé par 
LéonarcT L'autre est incendié. Cri général de 
tout réc|uipage ; ) 

Victoire! victoire! Vive le corsaire noir? 
vive le capitaine Leonard ! 

( Reprise ertseendo à Vorrhestre de Batrçui termine 
le troisième aete.) 

CBtBUa GKNBRAL. 

11 est vainqueur! gloire ao corsaire! 

Honneur à son pavillon noir ! 

(La toile io/nàe^) 


FIN. 




uirsiMniE BM’ WPtT-pnrKi, kub uint-locu, k° Wt, «o maba». 
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